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AVERTISSEMENT 

DEL' ÉDITEUR 

DES VOYAGES IMAGINAIRES. 

Not s commençons cette clafle par un 
ouvrage charmant qui a joui de la plus 
grande réputation en Angleterre, &. donc 
la traduction n’a pas eu moins de fuccès 
parmi nous. Ce font des obfervations 
philofophiques, critiques Amorales faites 
par un voyageur qui ne paicourrde monde 
que pour étudier les hommes : tel eft le 
V oyage fcntimeniaL 

N. Sterne, auteur de cet ouvrage qu’il 
publia fous le nom fuppofé du docteur 
Yorick, e(t mort depuis quelques années 
en Angleterre. 11 avoir, difent quelques- 
uns, la gaieté de Rabelais, d’autres le com- 
parent à Scarron, nous penfons comme 

les premiers; les ouvrages de. Sterne lonc 
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'a Avertissement 
remplis de plaifanteriesquelquefois un peu 
chargées, maisaccompagnéesderéflexions 
profondes fur les erreurs 6e les foiblelTes 
de l’humanité. On dit que l’auteur étoit 
lui-même d’une bifarrerie peu commune 
qui fe manifeftoit jufques fur fon exté- 
rieur. Nous ne connoiiïons de lui que le 
V oyagefentimental quenous imprimons , r 
6e la vie 6e les opinions de Triftram 
Shandy : ces deux ouvrages font récem- 
ment traduits en françois. 

Nous nous fournies bornés à un très- 
petit nombre de -voyages amufans . Ce 
genre d’ouvrages ne pouvoit être exclus 
de notre recueil, mais d’un autre côté il 
ne devoit point y occuper trop de place; 
c*eft une forte de poéfie fugitive qui ne 
tient que foiblement aux voyages imagi- 
naires. 

Nous ne donnerons donc que fept de 
ces voyages , dont le nombre eft d’ailleurs 
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confidérable ; mais en nous prefcrivant 
des bornes auflî étroites, nous avons mis 
d’autant plus de févériré dans notre choix. 
Il n’eft aucune des pièces que nous em- 
ployons, qui ne foit un vrai chef-d’œuvre. 

Le voyage de Chapelle & de Bachau - 
mont qui a fervi de modèle à cette efpèce 
de voyage, doit naturellement les pré- 
céder tous. Tout Je monde connoîc le 
mérite de cette charmante produ&ion : 
la première de ce genre dans notre langue 
& qui a confervé h long-tems une fupé- 
riorité tranfcendante fur toutes les imita- 
tions quelle a produites en foule. 

Claude-Emmanuel Lhuiilier, plus connu 
fous le nom de Chapelle, efl: le principal 
auteur de ce voyage. II étoit fils naturel de 
François Lhuiilier, maître des comptes. Il 
efl: né à Paris en 1 6 1 6, & s’eft livré de bonne 
heure au goût (qui l’a toujours dominé) 

d’une vie molle & volupcueufe. Chapelle 

A ij 
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4 Jfertissement. 
étoit un aimable épicurien, qui par fon 
enjouement & les grâces naturelles de 
fon efprit, faifoit les délices de la fociété; 
mais cette fociété n’a jamais été pour lui 
qu’un cercle d’amis. La contrainte étoit 
ce qu’il abhoroit le plus, 6 c jamais il ne 
voulut s’alfujettiràrien qui mît lamoindre 
entrave à cette liberté dont il faifoit fon 
idole. Nous ne répéterons pas ici une 
foule d’anecdotes vraies ou fauffes que 
racontent ceux qui ont écrit fa vie, elles 
tendent toutes à peindre l’amabilité, la 
franchife, l’enjouement éc la philofophie 
de Chapelle. Il eft mort âgé d’environ 
foixante-dix ans , biffant, avec le voyage 
que nous imprimons , des poéfies fugitives 
qui, de fon tems, étoient les meilleures 
en ce genre, 6c lui ont acquis beaucoup 
de célébrité. 

François le Coigneux de Bachaumont 
a eu quelque part à ce voyage; il étoit 
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DE L’ÉDITEUR. 5 

d’une famille illuftre dans la robe & fils 
d’un Préfident à mortier au Parlement de 
Paris : il efl: né en 1 624, & étoit lié d’ami- 
tié avec Chapelle ; une fympathie dégoûts 
& de plaifirs , u ne analogie de talens entre 
ces deux poètes a dû cimenter cette ami- 
tié. Bachaumont fit cependant des ré- 
flexions plus férieufes que fon ami fur la 
vie voluptueufe qu’il avoit menée : on 
prétend qu’il changea beaucoup dans fes 
dernières années , & que la religion oçcu- 
poit alors tous fes foins. Il mourut en 
1.702 , âgé de foixan te- dix-huit ans. 

Il fuffit de dire que le K oyage qui fuie 
efl: du célèbre la Fontaine , pour que tout 
autre éloge ne nous foit plus permis : nous 
nous flattons que nos lefteurs y trouve- 
ront les grâces naïves & inimitables qui 
cara&érifent ce poète , l’un des princi- 
paux ornemens du Parnaflc françois. 

Jean de la Fontaine efl: né à Château- 

Aiij 
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6 Avertissement 
Thierry en i6ü. Il entra d’abord chez 
les Pères de l’Oratoire, mais il y relia peu ; 
l’indolence naturelle de Ton caractère 
laiüa long-tems Ton talent enfeveli : il ne 
fe doutoit pas lui-même que la nature 
Peut fait poëte, lorfque la leéture d’une 
ode de Malherbe réveilla chez lui un feu 
qui n’étoitquecaché & qui n’attendoitque 
Foccafion d eclorre 6c de fe développer.' 
Dès ce moment nos meilleurs auteurs 
anciens ôc modernes occupèrent tout fon? 
tems. Nous ne redirons point tout ce 
qu’ont écrit les dilïérens auteurs de fa vie, 
notre intention n’étant que de donner 

une légère notice, il nous fuffira de direi 

* 

qu’il eft peu d'auteurs qui fe foient peints >• 
dans leurs ouvrages avec autant de vérité.: 
Outre les fables 6c les contes de ce poëte : 
qui font connus de tout le monde, on a > 
de lui des poéfies fugitives, parmi les- 
quelles on diftingue la traduction ou plit^ 
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tôt l'imitation des Amours de Pfyché ôc 
de Cupidon , épifode de l’Ane d’or d’Apu- 
lée. La Fontaine eft mort en 1695» a o e 
de foixante-quatorze ans* 

Le voyage de Languedoc à de P rovence , 
par Lefranc de Pompignan, eft l’imita- 
tion la plus heureufedeceluide Chapelle, 
& celle qui jofques-là approchoit le plus 
de fon modèle. 

George Lefranc de Pompignan eft né 
en 1769 : fes querelles avec Voltaire les 
injures que celui-ci lui a prodiguées , n’ont 
fait aucun tort à la réputation de Pom- 
pignan, &. ne lui ont point ravi la place 
qu’il occupe , à jufte titre , parmi nos 
poètes les plus diftingués. Ses poéftes fa- 
crées ne le cèdent quà celles du grand 
RoulFeau, ôc fa tragédie de Didon fuffic 
feule pour le mettre au nombre de nos 
meilleurs poètes dramatiques. Le voyage 
que nous imprimons prouve qu’il avoit 
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8 -Avertissement 

miiïi des talens pour la poéfie légère ; avec 
autant de titres pour mériter nos fuf- 
frages, Pompignan n’a point à craindre 
les attaques de fes ennemis. L’Académie 
Françoife 1 a admis dans fon lein en 1 7. .> 
& la littérature a perdu cet illultre acadé- 
micien en O&obre 1784. 

Le voyage de Bourgogne de M. le Che- 
valier Bertin, eft une autre imitation du 
voyage de Chapelle, qui égale au moins 
celle de Pompignan, & que Chapeile lui- 
même n’auroit pas défavouée. 

• Nous faifons encore voyager nos lec- 
teurs en Bourgogne; c’eft à Baune que 
nous les conduifons, & nous leur don- 
nons la compagnie du charmant auteur 
de la Métromanie ; nous n’avons pas à 
craindre qu’ils y prennent de l’ennui 8c 
qu i's nous reprochent de leur faire faire 
une fécondé fois ce voyage. 

Alexis Piron, né à Dijon en 1 689 , eft 
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l’un des poètes les plus gais &c les plus 
fpirituels de notre fiècle ; il s’eft exercé 
dai>s tous les genres avec fuccès; Tes épi- 
grammes furtout l’ont fait connoître avan- 
tageufemenc eC l’ont rendu redoutable k 
cette foule de critiques qui s’empreffent 
d’attaquer les jeunes écrivains, & par- 
viennent fouvent à étouffer leurs talens J 
mais ce qui a mis le fceau à la réputatioa 
de Piron, eft la Métromanie , l’une des 
meilleurs comédies qui aient paru depuis 
Moliere : ce poète eft mort en Février 
1 773 , âgé de quatre vingt quatre ans. 

Le petit voyage qui fuir eft d’un autre 
genre : c’eft un chef-d’œuvre de grâces 
& une peinture charmante de l’enfance, 
cet âge heureux que plufieurs regardent 
comme le véritable âge d’or. Didier de 
Lormcuil , enfant de huit à dix ans, fait 
un voyage , & envoyé à fa fccur une petite 
relation de fes courffs, de fes aventures 
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io Avertissement de l'Éditeur . 
& de Tes oblèrvations, écrite avec cettè 
naïveté qui cara&érife Ton âge, 6c que 
M. Berquîn a fu parfaitement faifir. 

On termine les voyages amufans par un 
Fragment de Voyage de M. de la Dixme- 
rie. Nous, avons déjà employé de cet efti- 
niable littérateur, une agréable ficlion : 

i'/Jle Taciturne & L'ijle Enjouée ; on ne 

/ 

trouvera pas moins de gaieté 6c de philo- 
fophie dans fou voyage d' Efpagne* 



VOYAGE 

SENTIMENTAL, 

EN FRANCE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

J I PARS ET j’ ARRIVE. 

* Cjette affaire, dis-je, eft mieux réglée en 
j« France ». 

Vous avez été en France, me dit le plus poli- - 
ment du monde & avec un air de triomphe , la 
perfonne ayec laquelle je difputois Il eft ’ 
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bien furprenant, dis -je en moi- môme , que la. 
navigation de vingt -un milles puiiïe donner tant 

de droit à un homme Je les examinerai 

Ce projet fait auflitôt celTer la difpute Je 

me retire chez moi Je fais un paquet d’une 

demi-douzaine de chemifes , d’une culotte de foie 
noire. .; . . . Je jette un coup-d’œil fur les manches 
de mon habit } je vois qu’il peut palier. ..... Je 

prends une place dans la voiture publique de 
Douvres. J’arrive. On me dit que le paquebot 
part le lendemain matin à neuf heures. Je m’em- 
barque ; & à trois heures après midi, je mange en 
France une fricaffée de poulets , avec une telle 
certitude' d’y être, que, s’il m r ’étoit arrivé la nuit 
Ali vante de mourir d’indigeltion, le monde entier 
n’auroit pu fufpendre l’effet du droit d’aubaine. 
Mes chemifes , ma culotte de foie noire , mon 
porte-manteau, le tout auroit appartenu au roi de 
Rrance, & ce petit portrait que j’ai fi long-tems 
porté, & que je t’ai fi fou vent dit, ma Lifette, que 
j’efn porterais avec moi dans le tombeau : hélas! 
que ferait- il devenu? On me l’aurait arraché du 

cou En vérité, c’eft être peu généreux, que 

de fe faifir des effets d’un imprudent étranger, que 
la politeffe & la civilité de vos fujets engagent à 

parcourir vos états Par le ciel, fire, le trait 

n’eft pas beau. Il ne convient pas au monarque 
d’un peuple fi honnête , & dont la délicateflè des 
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fentimens eft fi yantée par- cour, d’en agir ainfî 
avec moi , qui ne defire autre chofe que de le con- 

noître 8c de me familiarifer avec lui 

A peine ai-je mis le pied dans vos états ; 


CHAPITRE II. 

CALAIS. 

Sensations. 

X E dînai. Je bus, pour l’acquit de ma confidence; 
quelques rafades à la fanté du roi de France, à 
qui je ne voulois point de mal ; je l’honorois & 
refpeéfcois , au contraire, infiniment, à caufe de fon 
humeur affable & humaine} 8c quand cela fut fait, 
je me levai de table en me croyant d’un pouce plus 
grandi 

Non dis-je , la race des Bourbons eft bien 

éloignée d’être cruelle Ils peuvent fe laifler 

fur prendre; c’eft le fort de prefque tous les princes; 
mais il eft dans leur fang d’être doux & modérés. 
Tandis que cette vérité fe rendoit fenfible à mon 
ame , je fentois fur ma joue un épanchement d’une 
efpèce plus délicate, une chaleur plus douce 8c plus 
propice que celle que pouvoir produire le vin de 
Bourgogne que je venois de boire, & qui coûtoit 
au moins quarante fols la bouteille. 



ÎI4 .' V O Y A G B 

Julie dieu! m’écriai -je en dojnxant un coup de 
pied dans mon porte -manteau, qu’y a- 1- il donc 
dans les biens de ce monde pour aigrir fi fort 
nos efprits , & caufer des querelles li vives entre 
ce grand nombre d’affeéfcionnés frères qui s’y 
trouvent ? 

Lorfqu’un homme vit en paix & en amitié avec 
les autres, le plus pefant des métaux ( i ) eft plus 
léger qu’une plume dans fa main. Il cire fa bourfe, 
la tient ouverte, & regarde autour de lui, comme 
s’il cherchoit un objet avec lequel il pourroit la 
partager. C’ell précifément ce que je cherchois. . . . 
Je fentois toutes mes veines fe dilater; le batte- 
ment de mes artères fe faifoit avec un concert 
admirable; toutes les puilïances de la vie accom- 
plilfoient en moi leurs mouvemens avec la plus 
grande facilité ; & la précieufe là plus inftruite de 
Paris, avec tout fon matérialifme , aurait eu de 
la peine à me reconnoître & à m’appeler une ma- 
chine 

Je fuis perfuadé, me difois-je à moi - même » 
que je bouleverferois fon Credo. 

Cette idée, qui fe joignit à celles que j’avois,’ 
éleva en moi, dans ce moment, la nature auffi 

haut qu’elle pouvoir monter. J’étois en paix 

avec tout le monde auparavant, & cette penfée 


( i ) L’or. 


Digitized by Google 



S E N T I M I N T A L.‘ Tf 

Acheva de me faire conclure le même traité avec 
moi-même. 

Si jetois à préfent roi de France, me difois-je,' 
quel moment favorable à un orphelin , pour me 
demander, malgré le droit d’aubaine, le porte- 
manteau de fon père ! 


CHAPITRE III. 


Le moine a Calais. 

(jette exclajnation étoit à peine fortie de ma 
bouche, qu’un moine de l’ordre de Saint-François 
entra dans ma chambre, pour me demander quel- 
que chofe pour fon couvent. Perfonne ne veut que 
le hafard dirige fes vertus. Un homme peut n’être 
généreux que de la même manière qu’un autre, 
félon la diftinétion des cafuiftes, peut être puif- 
fant.. .... Sed non ad hanc 


Quoi qu’il en foit .... mais peut-on raifonner 
régulièrement fur le flux & le reflux de nos hu- 
meurs?... Elles dépendent peut-être des 

mêmes caufes que les marées; 8c, lî cela étoit, ce 
•feroir une efpèce d’excufe de cette inconftance a 
laquelle nous fommes fi fuiets. Je fais bien, pour 
■ce qui me regarde, que j’aimerois mieux qu’on 
dît de moi dans une affaire où il n’y auroit ni 
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pé hé ni honte, que j'ai été dirigé parles influences 
de li ln ie, que d’entend"e attribuer l’aftion où il 
y en airoir, à mon lib e arbitre. 

Quoi q i’i!*en foit, car il faut revenir où j*en 
étois, je n’eus pis fi rot jeté les yeux fit le moine, 
que je me fentis prédéterminé à ne lui pas donner 
un fou. Je renouai efllfbivement le cordon de nia 
bourfe, & je la remis dans ma poche. Je pris un 
certain air, &, la tète haute, j’avuncû gravement 
vers lui ; je crois même qu’il y avoir quelque chofe 
de rude & de rebutant dans mes regards. Sa figure 
eft encore préfente à mes yeux, 6c il me femble, 
en me la rappelant, quelle méritoit un accueil 
plus honnête. Si j’en juge par fa tote chauve & le 
peu de cheveux blancs qui lui reftoient , il pouvoir 
avoir foixante-dix ans. Cependant, fes yeux, où 
l’on voyoit une efpèce de feu queîufage du monde 
avoit plutôt modéié que le nombre des années , 
n’indiquoient que foixante ans. La vérité éroit peut- 
être au milieu de ces deux calculs, c’eft-à-dire 
qu’il pouvoit avoir foixante-cinq ans. Sa phyfiono- 
mie en général lui donnoit cet âge ; les rides dont 
elle étoir fillonnée ne font rien à la chofe j elles 
pouvoient être prématurées. 

C’étoient une de ces têtes qui font fi fouvent 
forties du pinceau du Guide ; une figure douce , 
pale, n’ayant point l’air d’une ignorance nourrie 
par la préemption j des yeux pénétrans, & qui 

cependant 
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cependant fe baifToienc avec modeftie vers la terre , 
6t fembloient vifer à quelque chofe au-delà de ce 
monde. Dieu fait mieux que moi comment cette 
tête & cette figuré avoienr étéplacées fiirles épaules 
d’un moine j & furtout d’un moine de fon ordre : 
elles auroient mieux convenu à un bracmane ; mais 
il les avoir, & je l’aurois refpe&é fi je l’avois ren- 
contré dans les plaines de l’Indouftam 

Le refte de fa figure étoit ordinaire , & il auroïc 
été aifé de la peindre, parce qu’il n’y avoir rien 
d’agréable ni de rebutant, que ce que le caractère 
& l’exprefiîon fendoient tel. Sa taille, au - deffus 
de la médiocre , étoit un peu raccourcie par une 
courbure ou un pli quelle faifoit en avant; mais 
c’étoit l’attitude d’un moine qui fe voue à l’art de 
mendier & à tout prendre ; telle qu’elle fe pré- 
fente en ce moment à mon imagination , elle ga- 
gnent plus qu’elle ne perdoit à être ainfi. 

Il fit trois pas en avant dans la chambre, mit la 
main gauche fur fa poitrine, & fe tint debout avec 
un bâton blanc dans fa main droite. Il me détailla 
les befoins de fon couvent , & la pauvreté de font 

ordre Il le fit d’un air fi naturel , fi gracieux, 

fi humble, qu’il falloit que j’eulTe été enforcelé 

pour n’en être pas touché 

Mais la meilleure raifon que je puilfe alléguer 
de mon infenfibilité , c’eft que jetois prédéterminé 
à ne lui pas donner un fou* 
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CHAPITRE IV. 

.'Cause de repentir. 

Il eft bien vrai, lui dis-je, pour répondre à une 
élévation de fes yeux qui avoit terminé fon dis- 
cours -, il eft bien vrai Je Souhaite que le ciel 

foit propice à ceux qui nont d’autre reflburce que 
la charité publique j mais je crains qu’elle ne Soir 
pas affez zélée pour Satisfaire à toutes les demandes 
qu’on lui a faites à chaque inftant. 

A ce mot de demande il jeta un coup -d’œil 
léger fur une des manches de fa robe. ... Je Sentis 

toute l’éloquence de ce langage. Je l’avoue , dis-je, 
un habit grofîier qu’il ne faut ûfer qu’en trois ans, 
& un ordinaire apparemment fort mince ... . ... je * 

l’aVoue, tout cela n’eftpas grand’chofe : mais en- 
cor^ eft-c# dommage qu’on puifle les acquérir dans 
ce monde avec aufli peu d’induftrie que votre ordre 
en emploie pour Se les procurer. Il ne les obtient 
qu’aux dépens des fonds deftinés aux aveugles, aux 
infirmes , aux eftropiés & aux perfonnes âgées. . . . 

Le captif qui , le Soir en Se couchant , compte les 
heures de fes afïliétions , languit après une partie 
de cette aumône à laquelle il afpire. .'.... Que 

n’êtes-vous de l’ordre de la Merci, au lieu dette 
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de celui de Saint François? Pauvre co^nme je fuis, 
vous voyez mon porte-manteau, il eft léger ; mais 
il fe feroit ouvert avec plaifir, pour contribuer à 

rançonner des malheureux Le moine me 

Maisfurtour, ajoutai-je, les infortunés 

de notre propre pays exigent la préférence, & j’en 
ai lailfé des milliers fur les rivages de ma patrie.... 
Il fit un mouvement de tête, plein de cordialité, 
qui fembloit me dire que la misère règne dans 
tous les coins du monde, auffi bien que dans fon 

couvent Mais, nous diftinguons, lui dis-je, 

en pofant la main fur la manche de fa robe, dans 
l’intention de répondre â fon ligne de tête , nous 
diftinguons, mon bon père, ceux qui ne défirent 
d’avoir du pain que par leur propre travail , d’avec 
ceux qui , au contraire, ne veulent vivre qu’aux 
dépens du travail des autres, & qui, en deman- 
dant le néceftiire pour l’amour de Dieu, n’ont 
d autre plan de vie que de l’acquérir par le moyen 
de leur oifiveté ôc de leur ignorance. 

Le pauvre francifcain ne répliqua pas Un 

rayon de rougeur traverfa fes joues, & f e dilîïpa 
dans un clin-d œil j il fembloit que la nature épuifée 

ne lui fournilToit point de reffentiment du 

moins il n’en fit pas voir. Il laiffa tomber fon bâton 
blanc fur fon bras , fe briffa avec rélîgnation fur fes 
deux mains, & fe retira. 
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CHAPITRE V. 

L’ UTILITÉ DES AVOCATS. 

Il n’eut pas fi-tôt fermé la porte, que mon cœur 
me fit un reproche de dureté. Je voulus , à trois 
fois différentes, prendre un air de fans-fouci, mais 
ma tranquillité ne revenoit pas. Tout ce que je lui 
avois dit de défagréable fe préfenta de nouveau à . 
mon imagination. Je fis réflexion que je n’avois 
d’autre droit fur ce pauvre moine que de le refu- 
fer , & que c’étoit une peine aflèz grande pour lui, 
fans y ajouter des paroles dures. Je me rappelois 
fes cheveux gris; fa figure, fon air honnête, fe 
retraçoient à mes yeux, & il me fembloit l’en- 
tendre dire : quel mal vous ai-je fait ?..... Pour- 
quoi me traiter ainfi? En vérité, j’aurois, i 

dans ce moment, donné vingt francs pour avoir 

un avocat Il m’auroit trouvé des raifons 

pour concilier tout cela Cependant je me 

confolai un peu Je Aie fuis mal comporté, 

me difois-je Mais ne vais-je pas courir le 

monde ? Je ne fais que commencer mes voyages 

J’apprendrai, par la fuite, à me mieux conduire. 
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CHAPITRE VI. 

La désobligeante a Calais; 

J’avoi s remarqué qu’un homme mécontent de 
lui-même, étoit dans une pofition d’efprit admi- 
rable pour faire im marché. Il me falloir une voi- 
ture pôur voyager en France j les piétons font mal 
reçus dans les auberges. J’apperçus des chaifes dans 
la cour de l'hôtellerie , & je defcendis de ma chambre 
pour en acheter ou pour en louer une. Une vieille 
défobligeante , qui étoit placée dans le coin le plus 
reculé de la cour, me frappa d’abord les yeux , & je 
fautai dedans : je la trouvai allez commode , elle 
me plut , & je fis appeler M. Deflein , le maître de 

l’hôtellerie Mais M. Delfein étoit allé à 

vêpres. Cela me fâcha un peu : j’aurois fait tout 
de fuite mon affaire. ..... J’allois defcendre lors- 
que j’apperçus le moine de l’autre côté de la cour, 
caufant avec une dame qui venoit d’arriver à l’au- 
berge. ..... Je ne voulois pas qu’ils me vilfent ; je 
tirai le rideau de taffetas. Mais que faire dans une 
défobligeante? . .... Parbleu, me voilà bien èm- 
barralîe , dis-je ; j’ai envie d’écrire mon voyage : qui 
m’empêche d’en faire ici la préface?..... Je tirai 
de ma poche ma plume fans fin , & je me mis à. 
écrire. 

Biij 
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CHAPITRE VII. 

X • 

Préface dans la dés obligeante. 

Xe ne doute point qu’il n’y ait des philofophes; 
péripatéticiens ou autres , il n’importe , qui n’aient 
obfervé que la nature , de fa propre autorité , avoit 
mis des bornes au mécontentement de l’homme; 
pour moi, je l’ai remarqué, 8c j’ai cru voir qu’elle 
avoit agi pour lui de la manière la plus commode 
8c la plus favorable : elle l’a, en effet, obligé à 
travailler pour obtenir fes aifances , 8c pour foute- 
’ nir les revers de la fortune dans fon propre pays. 
Ce n’eft que chez lui quelle l’a pourvu d’objets les 
plus propres à participer à fon bonheur, où à fup- 
porter une partie de fes peines ; fardeau qui , dans 
tous les âges & dans toutes les contrées , a toujours 
paru trop pefant pour les épaules d’une feule per- 
fonne. Il arrive quelquefois , malgré cela, que nous 
pouvons étendre notre bonheur au-delà des limites 
de notre patrie; mais l’embarras de s’exprimer, le 
manque de connoilfances, le défaut de liailons, la 
différence qui fe trouve dans l'éducation , les 
mœurs, les coutumes, tout cela forme tant de dif- 
ficultés, nous trouvons tant d’obftacles à commu- 
niquer nos fenfarions hors de notre propre fphère, 
qu’il eft prefqu’impofiible de les furmonter. 
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Il s’enfuit delà, que la balance du commerce 
fentimental eft toujours contre celui qui fort de 
chez lui. Les gens qu’il rencontre lui font acheter, 
au prix qu’ils le veulent, les chofes dont il n’a 
guère befoin ; ils prennent rarement fa converfa- 
tion en échange pour la leur, fans qu’il y perde. .... 
& il eft forcé de changer fouvent de correfpondans , 
pour tâcher d’en trouver de plus équitables. On 
devine aifément tout ce qu’il a à fouffrir. 

Cela me conduit à mon fujet, & fi le mouve- 
ment que je fais faire à la défobligeante me per- 
met d’écrire, je vais développer les caufes qui ex- 
citent à voyager. 

Les gens oififs , qui quittent leur pays natal pour 
aller chez les étrangers, ont leurs raifons; elles 
viennent de l’une ou de l’autre de ces trois caufes 
générales : 

Infirmités du corps, 

Foibleffe d’efprit, 

Néceftité inévitable. 

Les deux premières caufes renferment ceux que 
l’orgueil , la curiofité , la vanité , une humeur 
fombre , excitent à s’expatrier j & cela peut être 
combiné & fubdivifé à l’infini. 

La troifième cia (Te offre une armée de pèlerins ,' 
ou plutôt de martyrs. C’eft ainfi que voyagent , fur 
l’obédience d’un fupérieur, les moines de toutes 
les couleurs. C’eft ainfi que les coupables vont 
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chercher le châtiment de leurs crimes; & vous J 
heureux enfans de famille, aimables libertins, 
n’eft-ce pas aufli de cette manière que vous faites 
des voyages auxquels vous êtes forcés par des parens 
barbares , qui s’érigent en perturbateurs de vos plai- 
firs? 

• Mais, qu’ai-je fait? . . . . Réparons promptement 
eette faute : j’ai oublié une autre clafle. On ne peut, 
dans un ouvrage de la nature de celui-ci, obferver 
trop de délicatelTe 8c de précilïon , pour ne point , 
confondre les cara&ères. Les hommes donc je veux 
parler ici, font ceux qui traverfent les mers, & 
féjournent chez les étrangers , dans l’idée d’y faire 
fortune , ou de dépenfer moins que chez eux. 
L’imagination la plus vive ne pourroit fe retracer 
la variété de leurs prétextes. Peut -être s’épargne- 
roient-ils beaucoup de peines inutiles en reftant dans 

leur pays Mais cette réflexion n’empêche pas 

leurs e (faims nombreux de fe répandre; 8c comme 
leurs raifons de voyager ne font pas aufli uniformes 
que celles des autres voyageurs, je les diftinguerai 
feulement fous le titre de (impies voyageurs. 

Et voici comme je divife le cercle entier des 
voyageurs : 

Voyageurs oififs. 

Voyageurs curieux, 4* 

Voyageurs menteurs. 

Voyageurs orgueilleux, ^ * -i 
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Voyageurs vains. 

Voyageurs fombres. 

Viennent enfuire : 

Les voyageurs contraints , les moines , les ban- 
dits, &c. 

Les voyageuns innocens 8c infortunés. 

Les voyageurs (impies. 

Enfin, s’il vous plaît, le voyageur fentimental, 

ou moi -même qui ai aufli voyagé Je vais 

rendre compte de mes voyages ; 8c (ï l’on me de- 
mande pourquoi je les ai faits , je n’ai rien de caché 
pour vous , mon cher leéteur. Je les ai faits par 
néceflité , 8c par le befoin que j’avois de voyager 
autant que tout autre. 

Je fais que mes obfervations font d’une tour- 
nure différente que celles des écrivains qui m’ont 
précédé , 8c que j’aurois peut-être pu exiger pour 
moi feul une niche à part; mais en voulant attirer 
l’attention fur moi , ce ferait empiéter fur les droits 
du voyageur vain. Si j’abandonne l’autre préten- 
tion jufqu’# ce quelle foit mieux fondée que fur 
l’unique nouveauté de ma voiture. 

Mon leékeur fe placera lui-même comme il vou- 
dra dans le catalogue. Il ne lui faut , s’il a voyagé, 
que peu d’étude 8c de réflexion, pour fe mettre 
dans le rang qui lui convient. Ce fera toujours un 
pas qu’il aura fait pour fe connoître; 8c je parierais, 
malgré fçs voyage^ qu’il s’appercevra qu’il a cqn- ‘ 
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fervé quelque teinture de ce qu’il étoit avant qu’il 

ne les commençât. 

L’homme , qui , le premier , tranfplanta des ceps 
de vigne de Bourgogne au cap de Bonne-Efpé- 
rance , ne s’imagina pas , fans doute , quoique Hol- 
landois, qu’il boiroit au cap du même vin que 
ces ceps de. vignes auroient produit fur les coteaux 

de Beaune & de Pomar Il étoit trop phleg- 

matique pour s’attendre à pareille chofej mais il 
étoit au moins dans l’idée qu’il boiroit une efpèce 
de liqueur vineufe, -bonne , médiocre, ou tout à 
fait mauvaife. Il favoit que cela ne dépendoit pas 
de fon choix, 8c que ce qy’on appelle hafard de- 
voit décider du fuccès. Cependant il en efpéroit la 
meilleure réufiite : mais M. Vanmynher, par une 
confiance trop préfomptueufe dans la force de fa 
tête & dans la profondeur de fa difcrétion , auroit 
bien pu voir renverfer l’une 8c l’autre par les fruits 
de fon nouveau vignoble, & devenir la tifée du 
peuple. Il n’auroit pas été le premier cultivateur 
des coteaux, qui, pour prix de fes foin^Ç eût mon- 
tré fa nudité. 

Il en eft de même d’un pauvre voyageur qui fe 
hilTe dans un vaiiïeau , ou qui court la pofte à. 
travers- les royaumes les plus policés du globe , 
poùr s’avancer dans la recherche des connoiflances 
& des perfections. - *• 

On peut en acquérir en cousant les mers & U 
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porte dans cette vue ; mais c’eft mettre à la lote- 
rie. En fuppofant qu’on obtienne ainfi des con- 
noiflances utiles & des perfe&ions réelles , il faut 
encore favoir fe fervir de ce fonds acquis avec 
précaution & avec économie , pour le taire tour- 
ner à profit. Malheureufement les chances vont 
ordinairement au revers & pour l’acquifition & 
pour l’application. Cela me fait croire 'qu’un 
homme pourroit vivre tout aufli content dans fon 
pays , fans connoiffances & fans perfections étran- 
gères , furtout fi on n’y avoit pas abfolument be- 
foin des unes ôc des autres. Je tombe en défail- 
lance quand j’obferve tous les pas que fait un voya- 
geur curieux , pour jeter les yeux fur des fpeétacles 
& des découvertes qu’il auroit pu voir chez lui. 
Eh ! pourquoi tant de peines & de fatigues, difent 
en duo Don Quichotte Sc Sancho-Pança ? Le 
fiècle eft fi éclairé , qu’à peine il y a quelque pays, 
ou quelque coin dans l’Europe, dont les rayons 
ne foient pas traverfés ou échangés réciproque- 
ment avec d’autres. Les rameaux divers des con- 
noifiances reflemblent à la mufique dans les rues 
des villes d’Italie } on participe gratis à fes agré- 
mens. Mais il n’y a pas de nation fous le ciel , & 
Dieu , à qui je rendrai compte un jour de cet ou- 
vrage , Dieu eft témoin que je parle fans oftenta- 
tiorç } il n’y a pas , dis-je , une nation fous le ciel 
qui foit plus féconde dans les genres variés de la 
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littérature...» où Ton fête plus les fciences..»: ou 
on puiffe les acquérir avec plus de sûreté...» où les 
arts foiént plus encouragés & plutôt portés à 
leur perfection où la nature foit plus approfon- 

die.».. où le génie foit mieux foutenu par la va- 
riété des efprits & des caractères Où allez-vous 

donc, mes chers compatriotes ? 

Nous ? dirent-ils , nous ne faifons que regarder 
cette chaife. Votre très-humble ferviteur , leur 
dis-je en fautant dehors & en ôtant mon chapeau. 
L’un deux, qui étoit un voyageur curieux, médit 
qu’ils avoient envie de favoir d’où venoit ce mou- 
vement ‘ qu’ils avoient remarqué dans la chaife. 
C’étoit , comme vous voyez , l’agitation d’un 

homme qui écrivoit une préface Je n’ai jamais 

entendu parler , dit l’autre qui étoit un voyageur 
fîmple , d’une préface écrite dans une défobli- 
geante Elle auroit peut-être été plus chaude- 

ment faite, lui dis-je , dans un vis-à-vis..». 

Mais un Anglois ne voyage pas pour voir des 
Anglois Je me retirai dans ma chambre. 
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CHAPITRE VIII. 

I 

Un prêté pour un rendu. 

J E marchois dans le long corridor ; il me fem- 
bloit qu’une ombre plus épaifle que la mienne 
en obfcurcifloit le partage : c’étoit effe&ivemenc 
M. Dertein , qui, étant revenu de vêpres, me 
fuivoit complaifamment , le chapeau fous le bras , 
pôur me faire fouvenir que je l’avois demandé. 

La préface que je venois de faire dans la défobli- ' 
geante , m’avoit dégoûté de cette efpèce de voi- 
ture, & M. Dertein ne m’en parla que par un hauf- 
fement d’épaules , qm,vouloit dire quelle ne me 
conveno.it pas. Je jugeai auflitût quelle apparte- 
noit à quelque voyageur idiot , qui l’avoit laifTée 
à la probité de M. Dellèin , pour en tirer ce qu’il 
pourroit. Il y avoit quatre mois quelle étoit dans 
le coin de la cour } c ’étoit le point marqué où , 
après avoir fait fon tour d’Europe , elle avoit dû 
revenir. Lorfqu’elle en partit , elle n’avofcpu fortir 
de la cour fans être raccommodée ; elle s’étoit de- 
puis brifée deux fois fur le Mont-Cenis. Toutes 
ces aventures ne l’avoient pas améliorée , & fon 
repos oifif dans le coin de la cour de M. Dertein , 
ne lui avoit pas été favorable. Elle ne valoir pas 
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beaucoup , mais encore valoit-elle quelque chofe...‘ 
Peut-être étoit-elle à quelque perfonne brouillée 
avec la fortune Et quand quelques paroles peu- 

vent foulager la misère , je dételle l’homme qui 
en ell avare..... 

Je dis à M. DelTein , en appuyant le bout de 
mes doigts fur fa poutine : en vérité, fi j’étois à 
votre place , je me piquerois d’honneur pour me 
défaire de cette défobligeante } elle doit vous faire 
des reproches toutes les fois que vous en ap- 
prochez. 

Mon Dieu! monfieur, dit M. DelTein, je n’y 

ai aucun intérêt Excepté, dis-je, l’intérêt que 

des hommes d’une certaine tournure d’efprit , 
M. Delïèin , prennent dans leurs propres fenfa- 
tions..... Je fuis perfuadé qyton homme qui fent 

pour les autres aulfi bien que pour lui-même 

Mais , M. DelTein, je vous connois aufli bien que 

fi je vousavois vu toute ma vie Vous vous dé- 

guifez inutilement ; je fuis perfuadé que chaque 

nuit pluvieufe vous fait de la peine Vous fouf- 

frez autant que la machine 

J’ai retours obfervé , lorfqu’il y a dé Tàigre- 
doux dans un compliment , qu’un A-nglois eft en 
doute s’il fe fâchera , ou npn. Un François n’elî 
jamais embarrafle. M< Defièirt me falua. Ce que 
vous me dites eft bien vrai , monfieur, dit-il , mais 
je ne fetois dans ce eas-lâ que changer d ? inquié- 


Digitized by Google 



SENTIMENTAL. Jl 

tude & avec perte. Figurez-vous , je vous prie , 
mon^cher monfieur , fi je vous vendois une voi- 
ture qui tombât en lambeaux avant d’être à la 
moitié du chemin , figurez-vous ce que j’aurois à 
fouffrir de la mauvaife opinion que j’aurois don- 
née de moi à un homme d’honneur , & de m y 
être expofé vis-à-vis d’un homme d’efprit. 

La dofe étoir exactement pefée au poids que 
j’avois prefcrit} il fallut que je la prifle.... Je rendis 
à M. DeCfein fon falut , & , fans parler davantage 
de cas de confidence, nous marchâmes vers fa re- 
mife, pour voir fon magafin de chaifes* 


CHAPITRE IX. 

. . 

Dans la rue a Calais. 


L Eg k 


lobe que nous habitons eft apparemment 
une efpèce de monde querelleur. Comment , fans 
cela, l’acheteur d’une auffi petite chofe qu’une^ 
mauvaife chaife de pofte , pourroit-il fortir dans 
la rue avec celui qui veut la vendre dans des dif- 
pofitions pareilles à celles où jetois ? Il ne dévoie 
tout au plus être queftim que d’en régler le prix, 
& je me trouvois dans la même pofition d’efprit $ 
je regardois mon .marchand de chaifes avec les 
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mêmes yeux de colère , que fi j’avois été en che- 
min pour aller au coin de Hyde-Parc me battre en 
duel avec lui. Je ne favois pas trop bien manier 
l’épée, & je ne me croyois pas capable de mefu- 
rer la mienne avec celle de M. Deflein..... mais 
cela n’empêchoit pas que je ne fentifle en moi les 
mouvemens dont on eft agité dans cette efpèce de 

fituation Je regardois M. Deflein avec des yeux 

perçans Je les jetois fur lui en profil.... enfuite 

en face Il me fembloit un Juif.... un Turc.... Sa 

perruque me déplaifoic J’implorois tous mes 

dieux , pour qu’ils le maudiflènt Je le fouhai- 

tois à cous les diables 

Le cœur doit-il donc être en proie à toutes ces 
émotions pour une bagatelle? Qu'eft-ce que c’eft 
que trois ou quatre louis qu’il peur me faire payer 
de trop ?...Paflion bafle! me dis-je , en me retournant 
avec la précipitation naturelle d’un homme qui 
change fubitement de façon de penfer..... Paflion 

bafle, vile ! tu fais la guerre aux -humains : ils 

devraient être en garde contre toi Dieu m’en 

préferve , s’écria-t-elle , en mettant la main fur 

fon front & je vis , en me retournant, la dame 

que le moine avoir abordée dans la cour Elle 

nous avoit fuivis fans q^ nous nous en fuflions 
apperçus. Dieu vous conferve ! lui dis-je , en lui 

offrant mon bras Elle avoir des gants de foie 

noire. 
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noire , qui étaient ouverts au bout des pouces 8c 
des doigts.... Elle accepta mon bras fans façon , 

& je la conduifis a la porte de la remife. 

M. DefTein dit plus de cinquante fois : le diable 
emporte les clefs ! .... Il ne trouvoit pas la bonne. 
Nous étions auflî impatiens que lui , de voir cette 
porte ouverte j 8c nous étions fi attentifs à l’obf- 
tacle, que je pris la main de la dame fans prefque 
m’en appercevoir. La clef ne fe trouva point, & 

M. DefTein nous laiffa enfemble , la main de la 
dame dans la mienne , & le vifage tourné vers la 
porte de la remife , en nous difant qu’il feroit de 
retour dans cinq ou fix minutes. 

Un colloque de cinq ou fix minutes dans une 
pareille fituation , fait plus d’effet . que s’il duroiç 
cinq ou fix fiècles le vifage tourné vers la rue. 

Ce que l’on fe dit , dans ce dernier cas , ne vient 
ordinairement que des accidens qui arrivent au 
dehors Mais quand les yeux ne font point dis- 

traits , & qu’ils fe porrent fur un point fixe ,, le 
fujet du dialogue ne vient uniquement que de 

nous-mêmes Je fentis l’importance de la fitua- 

tion Un moment de filence après le départ de 

M. Deffein y eût été fatal La dame fe feroit 

infailliblement retournée Je commençai la con- 

Yerfation fur le champ. .. . 

Je n’écris pas pour excufer les foiblefies de mon 

cœur Un voyageur doit être fidèle dans fes • 

C 
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récits. ... Je vais donc décrire toutes les tentations 
que j’éprouvai dans cette occafion. . . . On me dira 
peut-être que je les décris avec trop de fimpli- 
cité. . . Pourquoi mettrais-je du fard à ce qui n’en 
a point eu? 

CHAPITRE X. 

La porte de la remise a Calais 

J a i dit que je ne voulois pas fond de la défo- 
bligeante , parce que je voyois le moine en confé- 
rence avec une dame qui venoit d’arriver , & j’ai 
’ dit le vrai. . . . Cependant je n’ai pas dit tout le 
vrai j l’air , la figure de la dame me retenoient 
autant que lui. Je foupçonnois qu’il lui rendoit 

compte de ce qui s’étoit paffé entre nous Cela 

m’humilioit. . . . J’aurois fouhaité que le moine eût 
été dans fon couvent. 

Lorfque le cœur devance le jugement , il épar- 
gne au jugement bien des peines. . . Le mien m’af- 
fura qu’elle étoit d’une bauté d’Ange. . .. La beauté 

mérite qu’on y faflè attention Mais un objet 

lait oublier l’autre. ... Je tirai le rideau de taffetas, 
j’écrivis ma préface; & la dame & fa beauté s’éva- 
nouirent : je ne fongeai plus à elle. 

, Mais l’impreilion quelle avoit faite fur moi. 
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revint auflitôt que je la rencontrai dans la rue. 
L’air franc & en même tems réfervé , avec lequel 
elle me donna le bras, me parut une preuve d’édu 
cation & de bon - fens. Je fentois , en la condui 
fant , je ne fais quelle douceur autour d’elle , qui' 
répandoit la tranquillité dans tous mes efprits. ; 

Bon Dieu , me difois- je , avec quel plaifir on 
mènerait une pareille créature avec foi autour du 
monde ! 

Je n’avois pas encore vu fon vifage , mais 

qu’importe ? Son portrait étoit achevé avant d’ar- 
river à la remife. L’imagination m’avoit peint 
toute fa tête , & fe plaifoit à me faire croire qu elle 
étoit aufli bien une déefle que fi je l’eulfe retirée 
du fond du Tibre. . . ü magicienne ! tu es féduite, 

& tu n’es toi-même qu’une friponne féduifante.... 

Ty nous trompes fept fois par jour avec tes por- 
traits agréables, tes images riantes . . . j cependant 
tu les fais avec tant de grâces , ils font fi chac- 
mans . . . , tes peintures font fi brillantes , qu’on a 
du regret de rompre avec toi. 

Lorfque nous fumes près de la porte de la 
remife, elle ôta fa main de devant fon vifage, & * 

fe laiflà voir. . . . C’étôit une figure à-peu-près de 
vingt-fix ans . . . , une brune claire , piquante , fans 
rouge , fans poudre , & accommodée le plus Am- 
plement. A l’examiner en détail , ce n’étoit pas 
une beauté j mais fes attraits , dans la fituation 

Ci; 
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d’efprit où je me trouvois , m’attachoient plu» 
qu’une beauté éblouiiïante.... Sa phyfionomie infé- 
refïoit... , elle avoit l’air d’une veuve qui avoir fur- 
monté les fortes imprellions de la douleur, & qui 
commençoit à fe réconcilier avec fa perte : mais 
mille aurres revers de la fortune avoient pu tracer 
les mêmes lignes fur fon vifage.... J’aurois voulu 
fa voir fes malheurs... , & ii le ton qui régnoit dans 
les converfations du tems d’Efdras , eût été à la 
mode en celui-ci , je lui aurais dit : Qu'avez-vous ? 
pourquoi cet air inquiet ? qu’eft-ce qui vous cha- 
grine ? d’où vous vient ce trouble d’efprit ? .... 
En un mot , je me fentis de la bienveillance pour 
elle , & je pris la réfolurion de lui faire ma cour 
d’une manière ou d’autre... , enfin , de lui offrir 
■mes fervices. 

Voilà de quoi je fus tenté, & j’étois difpofé à 
céder à rties tentations , & à les fatisfaire. Qu'on 
juge où cela pouvoit me conduire ! Nous étions 
feuls ; elle avoit fa main dans la mienne , & nous 
avions le vifage tourné vers la remife , & beaucoup 
plus près de 1? porte que la néceifité ne l’exigeoit. 
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CHAPITRE XI. 

Tout se passe en conversation. 

JB elle dame , lui dis-je , en élevant légèrement 
fa main , voici un de ces évènemens qu’amène la 
capricieufe fortune. Nous fommes probablement 
de différens coins du globe j nous ne nous fom- 
mes jamais vus , &: elle nous place d’abord en- 
femble d’une manière fi cordiale , que l’amitié en 
pourroit à peine faire autant après un mois de la 
liaifon la plus intime.... « Et votre réflexion fur 
» ce point , monfieur , fait voir combien l’aventure 
« vous a embarralfé....» 

Je fentis tout mon idiotifme. A quel propos , 
en effet, parler des circonftances d’une fîtuation 
ou l’on fe trouve, quand elle eft telle qu’on l’a 
fouhaitée ? Vous remerciez la fortune , continua- 
t-elle , vous avez raifon.... Le coeur le favoit , & 
le cœur étoit content. Il n’y avoir qu’un philo- 
fophe Anglois qui pût en avertir une cruelle, afin 
de lui faire changer de manière de penfer.... 

En difant cela , elle dégagea fa main avec un 
coup-d’œil qui me parut un commentaire fuftifant 
fur le texte. 

Je l’avoue , j’éprouvai une peine qu’une caufe, 
peut-être plus digne, ne m’auroit pas fait reflen- 
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tir.... La perte de <fa main me mortifioit, & la 
manière dont je l’avois perdue ne portoit point de 
baume fur la bleflure.... Je fentis alors, plus que 
je n’ai jamais fait de ma vie, le défagrément que 
caufe une fotce infériorité. 

Mais de pareilles victoires ne donnent qu’un 
triomphe momentané; un cœur vraiment féminin 
n’en jouit pas long-tems. Cinq ou fix fécondés 
changèrent la fcène : elle ne m’avoit pas tout dit; 
elle appuya fa main fur mon bras pour achever, 
8c je me remis, fans favoir comment , dans ma 
première fituation 

J’attendois quelle me parlât elle n’avoit 

rien à ajouter. 

Je donnai alors une autre tournure à la conver- 
fation. La morale & l’efprit de la fienne m’avoient 
fait voir que je n’avois pas bien faifi fon carac- 
tère. Elle tourna fon vifage vers moi , & je m’ap- 
perçus que le feu qui l’avoit coloré pendant quelle 
me parloit, s’étoit évanoui...., fes mufdes s etoient 
relâchés , & je revis ce même air de peine qui 
m’avoit d’abord intérelTé en fa faveur. Qu’il étoit 
trifte de voir cet efprit fin & délicat en proie à la 
douleur! Je la plaignis de toute mon ame. Ce 
que je vais dire va peut-être paroître ridicule à un 

cœur infenfible Mais, en vérité, j’aurois pu 

en ce moment la prendre & la ferrer dans mes 
bras , quoique dans la rue , fans en rougir. 
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Mes doigts ferraient les fiens, & le battement 
de mes artères qui s’y faifoient fentir, lui apprit 

ce qui fe pafloit en moi Elle baiffa les yeux.... 

Un moment de filence s’enfuivit. 

I ' 

Je craignis d’avoir fait , dans cet intervalle , quel- 
ques légers efforts pour ferrer davantage fa main ; 
car j’éprouvai une fenfation plus fubtile dans la 

mienne Ce n’eft pas quelle voulût la retirer.,- 

Non.... Mais la penfée auroit pu lui en venir , 8c 
je l’aurois infailliblement perdue une fécondé fois , 
fi l’inftinét, plus que la raifon, ne m’eût fuggéré 
fort à propos une dernière refTource dans ces 
fortes de périls Je tins alors fa main fi légère- 

ment, qu’il fembloit que j’étois fur le point de 
lui rendre fa liberté de mon propre gré ; 8c c’eft 
ainfi qu’elle me la laifïa. Elle étoit encore dans la 
mienne , lorfque je vis M. Deffein qui revenoit 
avec les clefs. Je tombai alors dans une inquié- 
tude terrible ; l’idée du moine mé revint , 8c je 
craignois qu’il n’eût donné de moi de mauvaifes 
imprefïions à la dame , en lui contant mon his- 
toire : j’étois fort embarrafle de favoir comment 
je les effacerais. 
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La tabatière a calais. 

O N ne parle pas fi-tôt d’un loup , dit-on , que..., 
il faut qu’il en foit de même quand on n’y fait 
feulement que penfer ; & il faut apparemment 
aufli que ce proverbe s’applique à d’autres êtres 
qu'au* loups.... 

Le bon vieillard de moine étoit effectivement 
à quatre pas de nous , lorfque je me rappelois ce 

qui s’étoit pafTé entre lui & moi Il avançoit 

d’un pas timide , dans la crainte , fans doute , de 
fe rendre importun.... Il approche enfin d’un air 
libre..., il avoir fa tabatière à la main , & il me la 
préfenta ouverte avec beaucoup de franchife. — 
Vous goûterez de mon tabac, lui dis-je, en tirant 
de ma poche une petite tabatière d’écaille , que 

je mis dans fa main Il eft excellent , dit-il. 

Hé bien ! lui dis-je , faites-moi donc la grâce de 

garder le tabac & la tabatière Je vous prie, 

lorfque vous en prendrez une prife , de vous fou- 
venir que c’eft l’offrande de paix d’un homme qui 
vous a traité brufquement... , mais qui ne vous 
vouloit point de mal. 

Le pauvre moine devint rouge comme de lecar- 
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hte.... Mon Dieu, dit- il , en ferrant fes mains 
l’une contre l’autre , vous n’avez jamais été bruf- 
que à mon égard.... 

Oh ! pour cela , dit la dame , je crois qu il en 
eft incapable.... 

Je rougis à mon tour Et quelle en fut la 

caufe ? Je la laide à deviner à ceux qui ont du 
fentiment.... 

Padonnez-moi , madame , je l’ai traite rude- 
ment 5c fans fujet 

Cela eft impoftible , dit-elle.... Oui , s’écria le 
moine avec une vivacité qui lui paroiftoit étran- 
gère..., ç’a été ma faute & l'indifcrétion de mon 
zèle.... La dame dit que cela ne pouvoit pas être, 
5c je m’unis à elle pour foutenir qu’il étoit impof- 
fible qu’un homme auflï honnête que lui pût 
offenfer qui que ce foit. 

J’ignorois , avant ce moment , qu’une difpute 
pût caufer une irritation aulfi douce & aufli agréa- 
ble dans toutes les parties fenfitives de notre 
exiftence. Nous reliâmes dans le lîlence..., & nous 
y reliâmes fans éprouver cette peine ridicule que 
l’on relfent , pour l’ordinaire , dans une compa- 
gnie où l’on s’entre-regarde dix minutes fans dire 
mot.... 

Le moine , pendant cet intervalle , frottoir une 
tabatière de corne fur la manche de fon froc..;.. 
Dès qu’il lui eut donné un peu de luftre , il fit 
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une profonde inclination , 8c me dit qu’il ne favoit 

pas fi c’étoit la foiblefle ou la bonté de nos cœurs 

qui nous avoit engagés dans cette conteftation 

Quoi qu’il en foit , monfieur , je vous prie de 
faire un échange de boîtes.... Il me préfenta la 
fîenne d’un air gai, baifa la mienne, la mit dans 
fon fein... , & s’en alla fans rien dire.... 

Ah! .... je conferve fa boîte.... , elle vient au fe- 
cours de ma religion , pour aider mon efprit à 
s’élever au-deflus des chofes terreftres.... Je la porte 

toujours fur moi , elle me fait fouvenir de la 

douceur & de la modération de celui qui la pof- 
fédoir, & je tâche de le prendre pour modèle 
dans tous les embarras de ce monde. Il en avoir 
efluyé beaucoup. Son hiftoire , qu’on m’a racon- ' 
tée depuis , étoit un riflîi de peines & de défagré- 
mensj il les avoir fupportés jufqu’à l’âge de qua- 
rante-cinq ans : mais alors , accablé par le chagrin 
qu’il reffentit des ingratitudes qu’il efluya , & par 
les revers qui lui étoient arrivés dans une tendre 
pafikm , il abandonna & le monde 8c le beau fexe , • 

& fe retira dans le fan&uaire , ou plutôt en lui- 
même. - r ’ ■ ’ • 

Je fens un poids fur mes efprits , lorfque je 
fonge qu’en repayant par Calais , on me dit que 
le P. Laurent étoit mort depuis quelques mois. 

Il étoit enterré dans un petit cimetière, à deux 
lieues de la ville...., je voulus aller vifirer fon tom- 
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beau.... Affis près de fa tombe..., tirant de ma 
poche fa petite boîte de corne... , & arrachant quel- 
ques orties qui n’avoient que faire de croître dans 
ce lieu facré... , toute cette fcène frappa tellement 
mes fens, que je verfai un torrent de larmes.... 
Quelle foibleffe ? Hé ! oui ••••« y je fuis auffi foible 
qu’une femme..... , je prie cependant mes leékeurs 
de me plaindre, plutôt que de rire de ma ten- 
drefle pour le P. Laurent. 


CHAPITRE XIII. 

. t • 

Victoire. 

J E n’avois point encore lâché la main de la 
dame.... Il eût mêmç été peu décent, félon moi, 

de la lâcher fans la baifer, 5c je m’y harfardai. 

O ciel ! quel étrange effet ! que la nature a des 
nuances délicates, pour animer la beauté mo^ 
dette!.... 

Les deux voyageurs qui m’avoient parlé dans Fa 
cour, vinrent à paffer dans ce moment critique, 
& s’imaginèrent , pour le moins, que nous étions 
le mari & la femme. Le voyageur curieux s’ap- 
procha, Sc nous demanda fi nous partions pour 
Paris le lendemain matin.... Je lui dis que je ne 
pouvois répondre que pour moi-même... j la dame 
ajouta quelle alloit à Amiens. Nous y dînâmes 
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hier , dit le voyageur fimple. Vous traverferex 
cette ville, me dit l’autre, en allant à Paris. J’al- 
lois lui faire mille remercîmens de m’avoir appris 
qu’ Amiens étoit fur la route..., mais je tirai de 
ma poche la petite boîj:e de corne de mon pauvre 
moine , pour prendre une prife de tabac.... Je les 
faluai d’un air tranquille , 8c leur fouhaitai un ban 
partage à Douvres.... Ils nous laifsèrent feuls 

Mais, me difois-je à' moi-mème , quel mal y 
auroit-il que j’offriffe à cette dame affligée la 
moitié de ma thaife?.... Quel grand malheur 
pourroit-il s’enfuivre ?.... Quel malheur? s’écriè- 
rent en foule toutes les partions baffes qui fe ré- 
veillèrent en moi.... Ne voyez-vous pas , difoit 
l’avarice , que cela vous obligera de prendre un 
troilième cheval , & qu’il vous en coûtera vingt 
francs de plus ? 

Vous ne lavez pas qui elle eft , difoit la pré»- 
caution... j ni les embarras que cette affaire peut 
vous caufer, difoit la lâcheté à mon oreille. 

Vous pouvez compter, Yorik , ajoutoit la dis- 
crétion , que l’on dira que c’eft votre maîtreffe, & 
que Calais a été le lieu de votre rendez-vous. 

Comment pourrez-vous , après cela , s’écria 
l’hypocrifie , montrer votre vifage en public?.... & 
vous élevçr , difoit la , pufillanimité , dans l’é- 
glife?.w. au-delà d’un fimple canonicat ? .... ajou* 
toit l’orgueil. 
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Mais , répondois-je à tout cela , c’efi: une hon- 
nêteté.... Je n’agis guère que par ma première 
impulfion , & j’écoute furtout fort peu les raifon- 
nemens qui contribuent à endurcir le cœur.... Je 
me tournai précipitamment vers la dame.... 

Elle n’étoit déjà plus là Elle étoit partie, 

fans que je m’en apperçufle , pendant que cette 
caufe fe plaidoit j & avant que je l’eufTe gagnée , 
elle avoir déjà fait douze ou quinze pas dans la 
rue. Je courus à elle, pour lui faire ma proportion 
le mieux qu’il me feroitpoflible..., mais elle mar- 
choit la joue appuyée fur fa main , les yeux fixés 
en terre , 8c du pas lent & mefuré d’une perfonne 
qui penfe.... J’en fus frappé, 8c je m’arrêtai. Elle 
fe fait apparemment le même procès que je me 
fuis fait , me dis-je. Que le ciel vienne à fon 
fecours ! Elle a probablement quelque marâtre enti- 
chée de pruderie , quelque tante hypocrite , quel- 
que vieille femme ignorante à confulter fur ce pas 
gliflant...., 8c elle s’avife comme je me fuis avifé— 
Gardons-nous, me dis-je, de l’interrompre & de 
la prendre par furprife.... Je m’en retournai dou- 
cement en arrière , 8c fis deux ou trois tours de- 
vant la porte de la remife. 
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CHAPITRE XIV. 

Découverte. 

, La première fois que je l’avois vue , l’imagi- 
nation m’avoit prêté fes yeux : je l’avois trouvée 
charmante. L’imagination infpire auffi de la con- 
fiance , & je crus facilement qu’elle étoit au rang 
des êtres les plus aimables. . . Je me figurai enfuite 
quelle étoit veuve & dans l’affli&ion .. .. , & je 
m’arrêtai à toutes ces idées. Cette fituation me 
plaifoit. . . , elle feroit reftée avec moi jufqu’i mi- 
nuit , que je m’en ferais tenu à ce fyftême \ c’eft 
ainfi que je l’aurois toujours confidérée. 

Mais le moment peut-être de nous féparer , 
n’étoit pas éloigné , & elle n’avoir pas fait vingt 
pas , que je defirai de favoir plus de parricuiari- 
tés. . .. L’idée d’une plus grande féparation vint me 
faifir & m’alarmer. . . j il pouvoit fe faire que je ne 
la reverrais plus. ... Le cœur veut épargner autant 
qu’il peut , 6c , dans ce malheur, je voulois au 
moins des traces, fur lefquelles mes fouhaits pour- 
raient la rejoindre, fi je ne la voyois plus moi- , 
même : en un mot, je voulois favoir fon nom ...» 
le nom de fa famille , fon état Je favois l’en- 

droit ou elle alloit ...» je voulois (avoir encore d’où 
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Elie venoit. Mais comment parvenir à toutes ces 
connoiffiuices ? Cent petites délicateflès s’y oppo» 

foient. Je formai vingt plans difFérens je ne 

pouvois pas lui faire de queftions dire&es , l a 

ehofe du moins me paroilfoit impollîble. 

Un petit officier François, de fort bon air , qui 
venoit en danlant au bruit d une anette qu’il frc- 
donnoit, me fit voir que ce qui me fembloit lî 
difficile , étoit la chofe du monde la plus aifée. Il fe 
trouva entre la dame & moi au moment qu’elle re- 
venoit à la porte de la remife. ... Il m’aborda, & , 
à peine m’avoit-il parlé, qu’il me pria de lui faire 

l’honneur de le préfenter à la dame Je n’avois 

pas été préfenté moi-même. . . Il fe retourna auffi- 
tot , & fe préfenta fans moi. Vous venez de Paris, 
apparemment, lui dit-il, madame? Non; mais 
je vais, dit-elle, prendre cette route. Vous netes 
pas de Londres ? Elle répondit que non. Ah ! 
madame vient de Flandres ? Apparemment que 
vous êtes Flamande ? La dame répondit oui. . . De 

Lille , peut-être ?... Non Ni d’Arras ? ni de 

Cambrai ? ni de Gand ? ni de Valenciennes ? ni 

de Bruxelles ? La dame dit quelle étoit de 

Bruxelles. 

Oh ! oh! f ai eu 1 honneur d’affifter au bombar- 
dement de cette ville, il y faifoit chaud Il 

faut 1 avouer, cette place étoit admirablement bien 
fituée j>our cela. .... Je m’en fouviens ; elle étoit 
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remplie de noblefle , quand les Impériaux en furent 

chartes par les François La dame lui fit une 

légère inclination de tête Il lui raconta la 

part qu’il avoir eue au fuccès de cette affaire , 

la pria de lui faire l’honneur de lui dire fon nom... 

Et madame, fans doute, a fon mari, dit -il, en 
regardant par-deffiis fon épaule, 8c faifant deux 
pas en arrière? . ... Je vous joins, s’écria-t-il . . . 

& fans attendre de réponfe, il s’en alla, en fautant, 
joindre fes camarades. 

Je le confidérai avec des yeux attentifs , 

Apparemment, me dis-je, d’un ton de reproche, 
que je n’ai pas aflez médité les importantes leçons 
de la civilité qu’on a mifes dans les mains de mon 
enfance j car je n’en pourrois pas faire autant. 


CHAPITRE XV.. 

* 

Un autre en profiteroit. 

M . Dessein s’étoit arrêté à caufer à quelque 
diftance, 8c il arriva avec la clef de la remife à la 
main, & nous ouvrit les grands battans de fon 
magafin de chaifes. 

Le premier objet qui me donna dans l’œil , fut 
une autre guenille de défobligeante , le vrai por- 
trait de celle qui m’avoir plu une heure auparavant , 

mais 
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mais qui , depuis , avoit excité en moi une fenfa- 

tion ii défagréable il me fembloit qu’il n’y 

avoit qu’un ruilre, un homme infociable, qui eût 
pu imaginer une telle machine, & je penfois à- 
peu-près de même de ceux qui s’en fervoient. 

J’obfervai quelle caufoit autant de répugnance 

à la dame qu’à moi M. DeiTein s’en apper- 

çur, & il nous mena vers deux chaifes, qui de- 
vinrent tout de fuite l’objet de fes éloges. Milord 

13 , dit-il, les avôit achetées pour faire le 

grand tour , mais elles n’ont pas été plus loin 

que Paris , cela vaut du neuf M. Def- 

ftin, elles font trop bonnes , Ôc je palfai à une 

autre qui étoit derrière, &: qui me parut me con- 
venir J’entrai fur le champ en négociation 

du prix Cependant, dis-je, en ouvrant la 

portière & en montant dedans , il me femble qu’on 

auroit bien de la peine à y tenir deux. Ayez 

la bonté, madame, dit M. DeiTein, en lui offrant 

fon bras, d’y monter auili La dame héfîta 

tme demi-feconde , & s’y plaça , & 

M. DeiTein, à qui un domeftique faifoit ligne qu’il 
vouloit lui parler, ferma par inadvertance, fans 
doute , la portière fur nous , & nous lailla. 
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CHAPITRE XVI. 


Aveu. 


V. 


oiia qui eft plaifanc , dit la dame en fou- 
riant; c’eft la fécondé fois que, par des hafards 
fort indifférons, on nous lailfe enfembîe : cela eft 
comique. 

Il ne manque du moins, pour le rendre tel, lui 
dis-je , que l’ufage comique que la galanterie frân- 

çoife voudroit faire de cette aventure Faire 

l’amour dans le premier moment ...... offrir fa 

perfonne au fécond 

C’eft-là leur fort, répondit la dame. 

On le fuppofe, au moins , 8c je ne fais 

trop comment cela eft arrivé ; mais ils ont 

acquis la réputation de mieux faire l'amour que 

tous les autres hommes Refte à favoir s’ils 

ont plus d’aptitude à faifir le moment favorable 

Pour moi, je les crois très -mal -adroits , de 

qu’ils exercent plus que d’autres la patience de 
Cupidon 

Quoi ! vous croiriez qu’ils fongent à faire l’amour 
parfentiment? 

C’eft comme Ci je prétendois qu’on pourrait faire 
un bel habit avec des morceaux de refte 8c de toutes 


Digitized by Google 



* 

$ F N T 1 M E N T A t. J I ' 

couleurs , ou qu’on peut faire réellement 

l’amour tout d’un coup & à la première rencontre, 
en difant feulement qu’on le fait. ..... Ils ne font 

tout au pl us que propofer & la chofe & eux-mêmes , 
avec le pour & le contre, à l’examen d’un efprit 

folide & qui n’ell point animé 

La dame m’écoutoit comme fi elle s’attendoit 

à quelque chofe de plus 

Confidérez donc, madame, lui dis-je en pofant 

ma main fur la fienne 

Que les perfonnes graves détellent l’amour, à 
caufe du nom. 

Les intérefiees le hatlTent , parce qu’elles donnent 
la préférence à autre chofe. 

Les hypocrites paroilTent l’avoir en horreur, en 
feignant de n’afpirer qu’aux chofes céleltes. 

Le vrai de tout cela, c’efl: que nous fommes 
beaucoup plus effrayés que bielles par cette paflion... 
Un homme qui ne prononceroit le mot d'amour 
qu’après une heure ou deux de filence, paroîtroit 

tout-à-fait extraordinaire Ah! quel homme! 

qu’il ell gauche! Cependant, admirez ma fimpli- 
cité! Il me femble qu’une fuite de petites atten- 
tions tranquilles , qui fe montreraient de 

façon à ne pas alarmer, & ne feraient pourtant pas 
alfez vagues pour être méprifées , un tendre regard 
de tems en tems , mais peu ou même point du 
tout de difcours à ce fujet . . . . , il me femble . 

Pi i 
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oui, la nature s’en méleroit & façonneront tout 

cela comme elle l’entend 

Hé bien! dit la dame en roupillant, je crois que 
vous n’avez point celle de me faire l’amour, depuis 
que nous fouîmes eiifemble 

CHAPITRE XVII. 

Le malheur et le bonheur. 

Le retour de M. Deflein marqua le malheur. II 
ouvrit la portière , 8c dit à la dame , que M. le 

comte de L fon frère, venoit d’arriver 

Je fouhaitois certainement tout le bien pollible d 
la belle : mais j’avouerai que cet évèrfement attrifta 
mon cœur j je ne lui cachai pas la peine qu’il me 

faifoit En vêtit > , madame , il eft fatal à une 

proportion que j’allois vous faire Je 

Il eft inutile, dit-elle, en m’interrompant Sc en 
mettant une de fes mains fur les deux miennes, 
de m’expliquer votre projet. 11 eft rare, mon bon 
monfieur, qu’un homme ait quelque proportion 
à faire à une femme, lans qu’elle en ait le pre Hen- 
ri ment 

Oui, la nature, dis -je, l’arme de ce prelfenti- 

naent, pour la garantir du piège 

. Mais, dit-elle en me fixant, eft-ce que j’aurois 

r ‘ . 
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eu quelque chofe à craindre? Je ne puis le croire : 
8c, à vous parler franchement, j’étois déterminée 
à accepter votre proposition , fi vous me l’eulhex 

faite. ...... Elle fe tut un moment Je fuis 

perfuadée, reprit-elle, que vous m’auriez difpofée 
à vous raconter une hiftoire qui , de tout ce qui 
auroit pu nous arriver dans le voyage, auroit rendu 
la compaflion la chofe la plus dangereufe 

Et me difant cela, elle me tendit la main. .... 
Je la baifai deux fois, 8c elle defcenditdelachaife, 
en me difant adieu avec un regard mêlé de fenfi- 
bilité 8c de douceur. 


CHAPITRE XVIII. 

La manière de voir. 

EiLLe ne m’eut pas fi-tôt quitté, que je com- 
mençai à m’ennuyer. Je fentis que les momens 
éteient plus longs, 8c je n’ai peut-être jamais fait 
un marché de douze guinées aullï promptement 
dans toute ma vie, que celui de ma chaife. Je 
donnai ordre qu’on m’amenar des chevaux de 
porte, 8c je dirigeai mes pas vers l’hôtellerie. 

Ciel! dis-je en entendant cinq heures fonner, 
& en faifant réflexion qu’il n’y avoit que deux 
heures que j’étois à Calais, quel volume d'aven- 

Diij 
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tares cetinftant fi court ne pourra k- il pas produire? 
Quel fujet pour un homme qui s’intérefie à tour» 
6c ne lai fie rien échapper de ce que le tems & le 
hafard lui préfentent continuellement. 

Je ne fais fi cet ouvrage aura jamais quelque 
utilité; peut-être qu’un autre réufiîra mieux : mais 
qu’importe? c’eft un efiai que je fais fur la nature 

humaine , il ne me coûte que mon travail. 

Cette expérience me fait plaifir; elle anime la cir- 
culation de mon fang , difiïpe les humeurs fombres » 

éclaire mon jugement & ma raifon; c’eft allez , 

je fuis trop payé. 

Je plains l’homme qui , voyageant de Dan à 
Bersheba (i ), peut s’écrier : tout eft trifte! Oui* 
fans doute , le monde entier eft ftérile pour ceux 
qui ne veulent pas cultiver les fruits qu’il préfente - 
mais, me difois-je à moi-même en frottantgaiement 
mes mains l’une contre l’autre , je ferais au milieu 
d’un défert, que je trouverais de quoi m’affeéfer...» 
Un doux myrte, un trifte cyprès, m’attireraient 
fous leur feuillage je les bénkois de l’om- 
brage bienfaifyit qu’ils m'offriraient je gra- 

verais mon nom fur leur écorce; je leur dirais ; 
vous êtes les arbres les plus agréables de tout le 
défert. Je gémirais avec eux en voyant leurs feuilles, 


(0 Villes qui étoicnc fiçuées aux deux extrémités de la 
Judée. 
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deflecher & tomber , & ma joie fe mêlerait à la 
leur , quand le retour de la belle faifon les couron- 
nerait d’une riante verdure. 

Le favant Smelfungus voyagea de Boulogne à 
Paris , de Paris à Rome , 8c ainfi de fuite : le favant 
Smelfungus avoitla jauniffe. Accablé d’une humeur 
fombre, tous les objets qui fe préfentètent à fes 

yeux , lui parurent décolorés & défigurés Il 

nous a donné la relation de fes voyages : ce n’eft , 
qu’un trifte détail de fes pitoyables fenfations. 

Je rencontrai Smelfungus fous le grand portique 

de Panthéon il en forroit Eh bien! 

que dites -vous de ce fuperbe édifice? lui dis- je. 
Moi ? Ce n’eft qu’un vafte cirque pour un combat 
de coqs. ..... Je voudrais , lui dis- je, que vous 

n’eufliez rien dit de pis de la Vénus de Médicis..... 

J’avois appris, en palïànt à Florence, quoi avoir 
fort maltraité la déefîè, parce qu’il la regardoit 
comme la beauté la plus proftituée du pays. 

Smelfungus revenoit de fes voyages, 8c je le- 

rencontrai encore à Turin Il neut que de 

trilles aventures fur k terre & fur l’onde à me 
raconter. Il n’avoit vu que des gens qui s’entre- 
mangent , comme les antropophages. . , il 

avoir été écorché vif, ôc plus maltraité que Saint- 
Barthélemy, dans toutes les auberges, où iL étoic 
entré. 

O ni je veux le publier dans tout l’uni vers % 

D iy 
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s’écria- 1 - il. Vous ferez mieux, lui dis-je, a aller 
voir votre médecin. 

Mundungus, homme dont les richeffes étoient 
immenfes , fe dit lin jour : allons , faifons le grand 
tour. Il va de Rome à Naples, de Naples à V enife , 

de Venife à Vienne, à Drefde, à Berlin 8c 

Mundungus, à fon retour, n’avoit pas retenu une 

feule anecdote agréable Il ne difoit pas 

une feule chofe qui eût du bon-fens & de la liai- 
fon. Il avoit parcouru les grandes toutes , fans jeter 
les yeux ni d’un côté ni de l’autre, de crainte que 
l’amour ou la compalTion ne le détournât de fon 
chemin. 

Que la paix foit avec eux, s’ils peuvent la trou- 
ver ! Mais le ciel , s’il étoit poflîble d’y atteindre 
avec de pareilles humeurs , n!auroit point d’objets 
qui puflènt fixer & amollir la dureté de leurs 
creurs, Les doux efprits , fur les ailes de 

l’amour, viendraient fe réjouir de leur arrivée ; ils 
iv entendraient autre chofe que des cantiques de 

joie, des extafes de ravilfement & de bonheur 

O mes chers lecteurs ! les âmes de Smelfungus & 

de Mundungus , je les plains elles 

n’ont point apporté de fenfibilité les douces 

fenfatious ne les affeéfcent jamais Smelfungus > 

Mundungus, feraient placés dans la demeure la 
plus heureufe du ciel les âmes de Smelfun- 

gus & de Mundungus s’y croiraient malheureufes, 
Sc gémiraient pendant toute l’éternité. 


Digitized by 



SENTIMENTAL. 


57 


CHAPITRE XIX. 

Montreuil. 

M on porte -manteau étoit tombé une fois de 
derrière la chaife } j’avois été obligé de defcendre 
deux fois par la pluie, & je m’étois mis une autre 
fois dans la boue jufqu’aux genoux, pour aider le 

portillon à l’artacher Je ne favois ce qui cau- 

foit un dérangement fi fréquent. J’arrive à Mon-* 
treuil , & l’hôte me demande iî je n’ai pas befoin 
d’un domeftique. A ce mot, je devine que c’eft le 
défaut d’un domeftique qui eft caufe que mon 
porte-manteau fe dérange fi fouvent. 

Un domeftique? dis-je : oui j’en ai bien befoin j 
il m’en faut un. Monfieur, dit l’hôte, c’eft qu’il y a 
ici près un jeune homme qui feroit charmé d’avoir 
l’honneur de fervir un Anglois. Et pourquoi plutôt 
un Anglois qu’un autre? Us font fi généreux ! répond 
l’hôte. Bon! dis-je en moi-même , je gage que ceci 

' me coûtera vingt fols de plus ce foir C’eft: 

qu’ils ont de quoi faire les généreux, ajouta -t- il. 
Courage! me difois-je, autres vingt fols à noter. 
Pas plus tard qu’hier au foir, continua- 1— il , un 

milord Anglois offrit un écu à la fille Tant- 

pis pour mademoifelle Jeannecon, dis-je. 
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Mademoifelle Jeanneton écoit fille de l’hôte^ 
ôc l’hôte s’imaginant que je n’entendois pas bien 
le françois , fe hafarda à m’en donner une leçon. 
Ce n’eft pas tant-pis que vous auriez dû dire, mon* 
fieur, c’eft tant-mieux. C’eft toujours tant-mieux, 
quand il y a quelque chofe à gagner j tant-pis , 
quand il n’y a rien. 

Oh l cela revient au même , lui dis-je. Pardonnez- 
mpi, moniteur, dit l’hôte j cela eft bien différent. 

Ces deux expreiïions, tant pis & tant mieux, 
font les plus grands pivots de prefque tomes les 
converfations françoifes , & il eft bon d’avertir qu’un 
étranger qui va à Paris, ferait bien de s’inftruire , 
avant d’arriver, de route l’étendue de leur ufage. 

Un jeune marquis , plein de vivacité , de- 
manda à M. Hume , à la table de notre ambaflà- 
deur, s'il étoit M. Hume le poète: non, dit 
M. Hume tranquillement. Tant-pis , répond le 
marquis. 

C’eft: M. Hume l’hiftorien , dit un autre. Ah ! 
tant-mieux , dit le marquis. Et M. Hume , dont 
le cœur, comme on fait, eft excellent, remercia 
le marquis pour fon tant-pis de pour fon tant- 

mieux. , 

' \ ' * 

L’hôte après fa leçon, appela Lafteur \ c T cft 
ainfi que fe nommoit le jeune homme qu’il me- 
propofoit. Je ne puis rien dire de fes talens ; mon- 
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fieur en jugera mieux que moi : mais pour fa pro- 
bité , j’en réponds. 

Je ne fais quel ton il donna à ce qu’il difoit •. 
mais il me fit faire attention à ce que j’allois fairej 
& Lafleur , qui attendoit dehors avec cette impa- 
tience qu’ont tous les enfans de la nature en cer- 
taines occafîons , fit fon entrée. 


CHAPITRE XX. 

Il faut savoir s’accommoder de tout. 

J e fuis difpofé à penfer favorablement de tout le 
monde au premier abord , & furtout d’un pauvre 
diable qui vient offrir fes fervices à un auffi pauvre 
diable que moi : mais ce penchant me donne quel- 
quefois de la défiance 5 il m’autorife du moins à en 
avoir. J’en prends plus ou moins, félon l’humetif 
qui me domine, & le cas dont il s’agit. . . . Je puis 
ajouter auffi , félon le fexe à qui je dois avoir af- 
faire. 

Dès que Lafleur entra dans la chambre , fon 
air ouvert & naturel triompha de la défiance. Je 
me décidai fur le champ en fa faveur , & je l’ar- 
rêtai fans héfiter. La prudence me chuchota que je 
ne favois pas ce qu’il favoit faire. Hé bien ! je dé- 
couvrirai fes talens à inefure que j’en aurai be- 
foin. D’ailleurs un François eft propre à tout. 
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Cependant la curiofité m’aiguillonna; & quelle 
fut ma furprife ! le pauvre Lafleur ne fa voit que bat- 
tre du tambour, de jouer quelques marches fur le 
fifre. Je fentis que ma foiblelTe n’avoit jamais été 
infultée plus vivement que dans cette occafion par 
ma fa^efle. . . 

O 

Malgré cela, je réfolus de me contenter des ta- 
lens de Lafleur. 11 avoir commencé fou entrée 
dans le monde , par fatisfaire le noble defir qui 
enflamme prefque tous fes compatriotes. ... 11 
avoir fervi le roi plufleurs années ; mais s'étant ap- 
perçu que l’honneur d’être tambour n’ouvroit pas 
les portes de la récompenfe , ni la carrière de la 
gloire, il s’éroit retiré fur fes rerres, où il vivoit 
comme il plaifoir à Dieu. .. , c’eft-à-dire , aux dé- 
pens de l’air. 

Ainfî , me dit la fageflè-, vous avez pris un 
tambour pour vous fervir pendant ce voyage ? Et 
pourquoi ne I’aurois-je pas pris? dis -je. Nai-je 
pas mieux fait que la moitié de notre nobleflë qui 
voyage avec des lanodors de laquais qu’elle paye, 
& qui lui Iaidcnt à payer de plus le Auteur, le 
harpinifte , la clarinette , le diable 8c tout fon 
train ? . . . . Lorfqu’on peut fe débarraffer d’un 
mauvais marché par une équivoque . . , je trouve 
qu’on n’eft pas à plaindre. . . . 

Mais , Lafleur , vous favez fans doute faire 
quelque chofe de plus ? Oh qu’oui !, . . . Il pou- 
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voit faire des guêtres , & jouer un peu du vio- 
lon. Bravo , dit la fagefle . . . Moi , lui dis-je , je 
joue de la balle . . . . , ainfi nous pourrons con- 
certer .... 

Mais vous favez rafer ? Vous accommodez un 
peu une perruque ? 

J’ai les meilleures difpolitions C’en eft 

allez pour le ciel, lui dis-je en l’interrompant, & 
cela doit me fuffire. . . . 

On fervit le foupé .... Je me mis à table. J’a- 
vois d’un côté de ma chaife un épagneul anglois, 
un domeftique François de l’autre : j’étois aulîi gai 
qu’on peut l’être. . . . J’étois content de mon em- 
pire .... Et li les monarques favoient borner leurs 
delirs , ils feroient aufli heureux que je letois. 


CHAPITRE X, X I. 

Discours préliminaire. 

L aileur ne m’a point quitté pendant tous mes 
voyages, & il fera fouvent queftion de lui. Il eft , 
bien jufte que j’inftruife un peu mes Itébeurs fur 
fon compte ; & pourquoi même ne parviendrois-je 
pas à les intéreller en fa faveur ? Je n’ai jamais eu 
de rai fon de me repentir d’avoir fuivi les impul- 
fions qui m’avoient déterminé à le prendre : ja- 
mais philofophe n’a eu de domeftique plus fidèle» 
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plus attaché, plus véridique. Ses talens de battre 
du tambour & de faire des guêtres , bous en eux- 
mêmes , ne m etoient pas , à la vérité , d'une 
grande utilité ; mais j’en étois bien récompenfé 

par la gaieté perpétuelle de fon humeur Elle 

fuppléoit à tous les talens qu’il n’avoit pas j elle 
auroit même , dans mon efprit , effacé fes défauts. 
Sa figure m’étoit une refiource } j’y trouvois tou- 
jours de l’encouragement dans mes embarras, 
une efpèce de fil qui me faifoit forrir des difficul- 
tés que je rencontrais J’allois dire auiTÎ des 

fiennes j mais il fembloit que rien n’étoit difficile 
pour lui. La faim , la foif , le froid, le chaud, les 
veilles , la fatigue , ne faifoient pas la moindre 
impreiîion fur fa phyfionomie } il étoit éternelle- 
ment le même. Je ne fais fi je fuis philofophe : 
Satan , qui fe mêle de tout , veut me le perfua- 
der; mais fi je le fuis, je l’avoue, je me fuis 
trouvé bien des fois humilié , en réfléchiflant aux 
■obligations que j’avois au caractère philofophiqué 
de ce pauvre garçon. Combien de fois fon exemple 
ne m’a-t-il pas excité à m’appliquer à une philofo- 
phie plus fublime ?... Avec tout cela Lafleur 
étoit un peu fat ÿ mais c ’étoit plutôt un mouve- 
ment de la nature, que l’effet de l’art. Il n’eut pas 
demeuré trois jours à Paris , que cette fatuité dif- 
parut .... Je voulois appréndre tout cela à mes 
le&eurs • la chofe valoir bien un chapitre. 

- *0 , 
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CHAPITRE XXII. 

Ce qui rend vertueux. 

J’installai, le lendemain matin , Lafleur 
dans fa charge. Je fis devant lui l’inventaire de mes 
iix chemifes 8c de ma culotte de foie noire , & je 
lui donnai la clef de mon porte -manteau. Je lui 
dis de le bien attacher derrière la chaife , de faire 
acreîer les chevaux , 8c d’avertir l’hôte de m’ap- 
porter fon compte. 

Ce garçon eft heureux , dit l’hôte , en adreflant 
la parole à cinq ou fix filles qui entouroient La- 
fleur, 8c lui fouhaitoient affe&ueufement un bon 
voyage; voilà fa fortune faite. J’obfervois cette 
petite fcène. Lafleur baifoit les mains des filles ; 
fes yeux fe mouillèrent , il les eflùya trois fois , 8c 
D ois fois il promit d’apporter des pardons de Rome 
à toute la bande. 

Toute la ville l’aime, me dit l’hôte; on le trou- 
vera de manque à tous les coins de Montreuil ; il 
n’a qu’un feul défaut , c’eft d’èpre toujours amou- 
reux. . . . Bon ! dis-je en moi-même , cela m’évi- 
tera la peine de mettre chaque nuit ma culotte 
fous mon oreiller , 8c je fai fois moins , en difant 
cela , l’éloge de Lafleur , que le mien. J’ai toute 
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ma vie été amoureux d’une princefle ou de quet- 
qu’autre, &c je compte bien letre jufqu’à ma mort. 
Je fuis très-perfuadé que fi j’étois deftiné à faire 
une aéfcion balle , c’eft qu’auparavant j’aurois cefle 
d’aimer, &: que je ne la ferois que dans l'inter- 
valle d’une paillon à l’autre. J’ai éprouvé quelque- 
fois de ces interrègnes , 8c je me fuis toujours ap- 
perçu que mon cœur étoit fermé pendant ce tems: 
il étoit fi endurci , qu’il falloir que je fiffè un effort 
fur moi pour foulager un miférable , en lui don- 
nant feulement fix fous. Je me hatois alors de fortir 
de cet état d’indifférence. Le moment où je me re- 
trouvois ranimé par la tendre paffion , étoit le mo- 


ment où je redevenois généreux & compatifTant. 
J’aurois tout fait, ou pour obliger mes frères, ou 
par complaifance pour la compagnie dans laquelle 
je me trouvois. Je n’y mettois qu’une condition, 

c’eft qu’il n’y auroit point eu de crime Mais 

que fais - je en difant tout ceci ? Qu’on ne s’y 
trompe pas } ce n’eft pas mon éloge , c’eft celui 
de la paflion. 

' --/T' 4 Y 


» 
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CHAPITRÉ XXIII. 

FragméKI. 

D e toutes les villes de la Thrace , celle d'Ab-* 
dère étoit la plus abandonnée à la débauche ; elle 
étoit plongée dans un débordement de mœurs ef- 
froyable. C’eft en vain que Démocrite , qui y fai- 
foit fon féjour , employoit tous les efforts de l’iro- 
nie & de la rifée pour l’en tirer; il n’y pouvoit 
réufîïr. Le poifon , les confpirations , le meurtre , 
le viol, les libelles diffamatoires , les pafquinades, 
les féditions y régnoient ; on n’ofoit fortir le jour j 
c’étoit encore pis la nuit» 

Ces horreurs étoient à ce point, lorfqu on re- 
préfenta l’Andromède d’Euripide à Abdè e; tous 
les fpeétaceurs en furent charmés : mais de tous les 
endroits dont ils furent enchantés , rien ne frappa 
plus leur imagination que les tendres fenfations 
de la nature , qu’Euripide avoit peintes dans le 
difcours pathétique de Perfée : 

O cupidon! roi des dieux & des hômmes. 

Tout le monde* le lendertiaift , parioit eh vers 
iambiques ; ce difcours de Perfée faifoit le fujaç 
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de toutes les converfations. . . . On ne faifoit que 
répéter dans chaque maifon , dans chaque rue : 

O cupidon ! roi des dieux & des hommes. 

Tout retenti (Toit du nom de Cupidon ; le nom 
de ce dieu mis en refrain flattoit plus que la plus 
douce mélodie. On n’entendoit de tous côtés, que 
Cupidon; Cupidon, roi des dieux & des hommes... 
Le même feu faifit tout le monde; & toute la ville, 
comme fi fes habitans n’avoient eu qu’un même 
cœur, fe livra à l’amour. 

' Les^ apothicaires d’Abdère cefsèrent de vendre 
de l’ellébore ; les faifeurs d’armes ne vendirent 
plus d’inftrumens de mort; l’amitié, la vertu, ré- 
gnèrent par- tout ; les ennetiiis les plus irréconci- 
liables s’entre-donnèrent publiquement le baifer 
de paix. ... Le fiècle d’or revint & répandit fes 
bienfaits fur Abdère. Les Abdéritains jouoient des 
airs tendres fur le chalumeau; le beau fexe quit- 
ioit les robes de pourpre , & s’afleyoit modefte- 
mérit fur le gazon , pour écouter ces doux con- 
certs. 

Iln’yavoit, dit le Fragment, que la puiiTance 
d’un Dieu dont l’empire s’étend du ciel à la terre , 
& jufque dans le fond des eaux , qui pût opérer 
ce prodige. . • 
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CHAPITRE XXIV. 

Plaisir rarement goûté» 

Q u a Nd tout eft prêt 8c qu’on a difcuté chaque 
article de la dépenfe , il y a encore , à moins que 
le mauvais traitement n’ait remué votre bile en 
aigriftant votre humeur, une autre affaire à ajufter 
à laporte, avant de monter en chaife. C’eft avec les 
fils 8c les filles de la pauvreté que vous avez a£* 

faire: ils vous entourent Eh, que perfonne ne 

les rebute ! . . . . Ce que fouffrent ces malheureux 
eft déjà trop cruel , pour y ajouter de la dureté j il 
vaut mieux avoir quelque monnoie à leur diftri- 
/■ buer , & c’eft un confeil que je donne à tous les 
voyageurs. ... Us n’auront pas befoin d’écrire les 
motifs de leur généralité ; ils feront enregiftrés 
ailleurs. 

Perfonne ne donne moins que moi , parce qu’il 
y a peu de mes connoiftànces qui aient moins à 
donner $ mais c’étoit le premier a été de cette na- 
ture que je faifois en France j je le fis avec plus 
d’attention. 

Hélas ! difois-je en les montrant au bout de 
mes doigts , je n’ai que huit fous , 8c je voyo’is huit 
pauvres femmes 8c autant d’hommes pour les rer 
cevoir» 

v Eij 
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Un de ces hommes , fans chemife , Sc dont 
l’habit tomboit en lambeaux , fe trouvoit au mi- 
lieu des femmes. Il s’en retira auffitôt en faifint 
la révérence. Si tout le parterre crioit d’une voix , 
place aux dames, il ne montreroit pas plus de 
déférence pour le beau fexe que ce pauvre 
homme. 

Jufte ciel ! m’écriai -je en moi -même, par 
quelles figes raifons avez- vous ordonné que la 
mendicité & la politelîè feraient réunies dans ce 
pays , quand elles font fi oppofées dans les autres 
régions ? 

Je lui offris un de mes huit fous , uniquement 
parce qu’il avoit été honnête... 

Un pauvre petit homme, plein de vivacité , & 
qui étoit vis-à-vis de moi , après avoir mis fous 
fon bras un fragment de chapeau , tira fa taba- 
tière de fa poche , & offrit généreufement une prife 
de tabac à toute l’affemblée. C’étoit un don de 
conféquence, & chacun le refufa en faifant une 
inclination. ... Il les follicita avec un air de fran- 
cHife : prenez , prenez-en , dit-il , en regardant d’un 
autre côté. ...» & à la fin ils en prirent. Ce ferait 
dommage, me dis -je, que ta boîte fe vidât. J’y 
mis deux fous, & j’y pris moi-même une prife de 

tabac pour lui rendre le don plus agréable II 

fentit le poids de la fécondé obligation plus que 
pelui de la première. ... C’étoit lui faire honneur } 
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l'autre , au contraire , était humiliante } il me falua 
jufqu’à terre. ? 

Tenez, dis -je à un vieux foldat qui n’avoit 
qu’une main , & fembloit avoir vieilli dans le fer- 
vice , voilà deux fous pour vous. . * . Vive le roi ! 
s’écria le vieux foldat. 

Il ne me reftoit plus que trois fous \ j’en don- 
nai un pour l’amour de Dieu : c’eft à ce titre qu’on 
me le demandoit. La pauvre femme avoir la cuilîe 
difloquée \ on ne peut pas foupçonner que ce fut 
pour un autre motif. 

Mon cher & très-charitable monfieitr ! . . . . On 
ne peut pas renvoyer celui-là , me difois-je , mi- 
lord Anglois ! .... Le feul fon de ce mot valoir l’ar- 
gent , & je le payai du dernier de mes fous. . . . Mais 
dans l’emprelTement où j’avois été de les diftri- 
buer , j’avois oublié un pauvre honteux qui n’avoit 
perfonne pour faire la quête, &c qui peut-être au- 
roit péri avant d’ofer demander lui-même. Il étoit 
près de la chaife , mars hors du cercle ; il elTuyoic 
une larme qui découloit le long de fon vifàge , Sc 
il avoit l’air d’avoir vu de plus beaux jours. Bon 
Dieu ! me difois-je , & je n’ai pas un fou pour lui, 
donner I. . . . Vous en avez mille , s’écrièrent à la 
fois toutes les puiflfances de la nature , qui étoienc 
en mouvement chez moi. Je m’approchai de lui 
& je lui donnai.. ., il n’importe quoi... . Je rou- 
girois à préfent de me fouvenit combien... ; j’étois 

EiiT 
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heureux alors de penfer combien peu. ... Si le lec* 
teur devine ma difpofltion , il peut juger, entre' 
ces deux points donnés , à un écu ou deux près , 
quelle fut la fomme précife. 

Je ne pouvois rien donner aux autres. . . . Que 
Dieu vous béniffe , leur dis-je } & le bon Dieu 
vous bénilîe vous-même , s’écrièrent le vieux fol- 
dat , le petit homme , &c. Le pauvre honteux ne 
pouvoit rien dire. . . , il fe retira dans un coin , pour 
efîuyer fes yeux en fe détournant. Je crus qu’il me 
remercioit plus que tous ceux qui parloient. 



CHAPITRE XXV. 


L E B I P E T. 

. l , *' 

C e s petites affaires ne furent pas fi-tôt ajuftées x 
que je montai dans ma chaife , très-content de 
tout ce que j’avois fait à Montreuil. . . . Lafleur , 

avec fes grades bottes , fauta fur un bidet 11 s’y 

tenoit aufli droit & aufîi heureux qu’un prince. 

Mais qu’eft-ce que le bonheur & les grandeurs 
dans cette fcène faétice de la vie ? Rien n’y eft 
ftable ni permanent. Nous n’avions pas encore 
fait une lieue, qu’un âne mort arrêta tout court 
Lafleur dans fa courfe. ,. .. Le bide ç ne voulut 
pas palfer. La contefearion encre Lafleur Sc lui 
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s’échauffa , & le pauvre garçon fut défarçonné & 
jeté par terre. 

Il fouffrit fa chute avec toute la patience du 
François qui auroit été le meilleur chrétien, & ne 
dit pas autre chofe que diable ! il remonta à cheval 
fur le champ , & battit le bidet comme il auroit pu 
battre fon tambour. 

Le bidet valoir d’un côté du chemin à l’autre, 
tantôt par-ci , tantôt par-là j mais il ne vouloir 
pas approcher de l’âne mort. Lafleur , pour le 

corriger , inliftoit & ie bidet entêté le jeta 

encore par terre. 

Qu’a votre bidet, lui dis- je, Lafleur? Mon- 
sieur, c’eft le cheval le plus opiniâtre du monde^ 
Hé bien ! s’il eft obftiné, repris- je, il faut le Lifter 
aller à fa fantaifie. Lafleur, qui étoit remonté 
defcendit, 6c dans l’idée qu’il feroit aller le bidet 
en avant, il lui donna un grand coup de fouet j 
mais le bidet s’en retourna en galopant à Mon- 
treuil. Pefte l dit Lafleur. 

Je crois qu’il eft bon de remarquer ici , que „ 
quoique Lafleur , dans ces accidens , ne fe fut 
fcrvi que de deux termes d’exclamation , il y en a 
cependant trois dans la langue françoife. Ils répon- 
dent à ce que les grammairiens appellent le po- 
fitif , le comparatif , & le fuperlatif \ & l’on fe fert 
des uns & des autres dans tous les accidens im- 
prévus de L vie.. •> 

Eiv 
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Diable eft le premier degré , c’eft le degré po— 
ftif j il eft d’ufage dans les émotions ordinairesde 
l’éfprit , 8c lorfque de petites chofes contraires à 
notre at ente arrivent. Qu’on joue, par exemple, 
au pafle-dix , 8c que l’on ne rapporte deux fois de 
fuite que double as , ou , comme Lafleur , que 
l’on foir défarçonné 8c jeté par terre , ces petites 
eirconftances , Sc tant d’autres s’expriment par 
diable ; 8c c’eft pour cette raifon que le cocuage , 
qui , en certain pays de l’Europe , exige plus d’é- 
nergie, ne fe plaint en France que par cette expref- 
fion. . . . 

Mais dans une aventure où il entre quelque 
chofe de dépitant , comme lorfque le bidet s’en- 
fuit en laiftant Lafleur étendu par terre dans fes 
groftes bottes , alors vient le fécond degré j on fe 
fert de pefte ! 

Pour le rroiflème 

Oh 1 c’eft ici que mon cœur fe gonfle de com- 
paflion , quand je fonge à ce qu’un peuple aulE 
poli doit avoir fouffert pour qu’il foit forcé à s’en 
fervir. . . , 

Puiflance qui délie nos langues 8c les rend élo- 
quentes dans la douleur , accorde-moi des termes, 
décens pour exprimer ce fuperlarif, & , quel que 
foit mon fort , je céderai à k nature , 

Mais il n’y a point de ces termes décens dans k 
langue fia itoife» /. . Je pris mon parti, je formai. 
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la réfolution de prendre les accidens qui m’at- 
riveroient avec patience & fans faire d’exclama- 
tion. 

Lafleur n’avoit pas fait cette convention avec 
lui-même. Il fuivir le bidet des yeux tant qu’il le 
put voir. ... Et l’on peut s’imaginer, fi l on veut, 
dès qu’il ne le vit plus , de quelle expreflion il ht 
ufage pour conclure la fcène. 

Il n’y avoir guère de moyens , avec des bottes- 
fortes aux jambes , de rattraper un cheval effa- 
rouché. Je ne voyois qu’une alternative j c’étoit de 
faire monter Lafleur derrière la chaife , ou de l’y 
faire entrer. . . . 

Il vint s’aflèoir à côté de moi , & dans une 
demi-heure s noûs arrivâmes à la pofte deNampont, 


CHAPITRE X XjY I. 

L’ A N E„ MORT. 

V o i ci , dit-il, en tirant de fon bifïàc le refte 
d’une croûte de pain , voici ce que tu aurois par- 
tagé avec moi fi tu avois vécu. ... Je croyois que 
cet homme apoftrophoit fon enfant. . . . Mais c’é- 
toit à fon âne qu’il adrefloit la parole , & c’étoit le 
même âne que nous avions vu en chemin , & qui 
«voit été fi fatal à Lafleur.,.. Il paroiffoit le 
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regretter fi vivement , qu’il me fit fouvenir fies 
plaintes que Sancho-Pança avoit faites dans une 
occafion feniblable. Mais cet homme fe plaiguoit 
avec des touches plus conformes à la nature. 

Il étoit afiïs fur un banc fie pierre à la porte. 
Le panneau Sc la bride fie l’âne étoient à côté de 
lui : il les levoit fie tems en tems , Sc les-iaifioit 


enfuite tomber. . . , puis les regardoit fréquem- 
ment en levant la fête. ... Il reprit enfuite fa 
croûte de pain , comme s’il alloit la manger. . . . 
Mais après l’avoir tenue quelque tems à la main,, 
il la pofa fur le mords fie la bride en regardant 
avec des yeux de defir l’arrSngement qu'il venoit 


de faire , 8^ il foupira. 

La fimpliçite de fa douleur atfèmbla une foule 
de monde autour de lui ; <Sc Lafleur s’y mêla pen- 


dant qu’ôn atteloit les chevaux. Moi, j’étois refté 


dans la chaife, & je voyois & j’entendois par- 
deflfus la tète des autres. 


Il difoit qu’il venoit d’Efpagne , où il étoit allé 
du fond de la Franconie , & qu’il s’en retournoit 
chez lui. Chacun étoit curieux de favoir ce qui 
avoit pu engager ce pauvre vieillard à entreprendre 
un fi long voyage. 

Hélas ! dit-il , le ciel m’avoir donné trois fils j 
c’étoient les plus beaux garçons de toute l’Alle- 
magne. La'petite vérole m’enleva les deux aînés. 
Le plus jeune étoit frappé de la même maladie } je 
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craignis auffi de le perdre, & je fis vccu, s’il en 
revenoit , d’aller par reconnoi fiance en pèlerinage 
à Saint-Jacques de Compoftelle. 

Là j il s’arrêta pour payer un tribut à la nature.... 
& pleura amèrement. 

11 continua.... Le ciel, dit-il , me fit la fa- 
veur d’accepter la condition , & je partis de mon 
hameau avec le pauvre animal que j'ai perdu.... 
Il a participé à toutes les fatigues de mon voyage 5 
il a mangéde même pain que moi pendant toute 
la route. , . j enfin , il a été mon compagnon & 
mon ami. 

Chacun prenoit part à la douleur de ce pauvre 
homme. Laficur lai offrit de l’argent. ... Il dit 
qu’il n’en avoit pas befoin. Hélas ! ce n’eft pas la 
valeur de l’âne que je regrette , c’eft fa perte. . . . 
J etois alfuré qu’il m’aimoit. ... Il leur raconta 
J’hiftoire d’un malheur qui leurétoit arrivé en paf- 
faut les Pyrénées. ... Ils s’étoient perdus & avoient 
été féparés trois jours l’un de l’autre : pendant ce 
tems , l’âne l’avoic cherché autant qu’il avoit cher- 
ché l’âne , à peine purent-ils manger l’un & l’autre 
qu’ils ne fe fulfent retrouvés. 

Vous avez au moins une confolation, lui dis-je } 
dans votre perte 5 c’eft que je lais perfuadé que 
vous lui avez été un tendre maître. Hélas ! dit-il , 
je le croyois ainfi pendant que le pauvre animal 
vivoit; , mais à préfent qu’il eft mort, je crains que 
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la fatigue de me porter ne Tait accablé , 8c que je 

-ne fois refponfable d’avoir abrégé fa vie 

Quelle honte pour les hommes , me dis-je en 
moi-même ! fe croyent-ils indignes de s’entr’aimer 
au moins autant que ce pauvre homme airnoit fon 
âne? . 


CHAPITRE XXVII. 

Le Postillon. 

Cette hiftoire m’affeéta; le portillon n’y prit 
pas garde , & il m’entraîna fur le pavé au grand 
galop. 

Le voyageur, qui brûle de foif dans les déferts 
fablonneux de l’Arabie, n’afpire pas plus vivement 
au bonheur de trouver une fource que mon ame 
afpiroit après des mouvcmens tranquilles... J’au- 
rois fouhaité <jue le portillon eût parti moins vite ÿ 
mais au moment que le bon pèlerin achevoit fon 
hiftoire, il donna de fi grands coups de fouet à fes 
chevaux, qu’ils partirent comme fi le dieu qui 
poufloit ceux d’Hyppolite, eût été à leurs rrourtes.* 

Pour l’amour de Dieu, lui criois-je! allez plus 
doucement ; mais plus je criois , plus il excitoit 
fes ehevaux. Que le diable t’emporte donc, lui 
dis-je! Vous verrez qu’il continuera d’aller vîte 
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jufqu’â ce qu’il me met r te en colère Enfuite 

il ira doucement pour me faire enrager. 

Il n’y manqua pas. Il arriva à une hauteur, & 
fut obligé d’aller pas â pas. Je m’étois fâché contre 
lui... , je m’étois fâché enfuite contre moi-même 
pour m’être mis en colère... Un bon galop, dans 
ce moment, m’auroit fait du bien... Mais... 1 

Allons un peu plus vite , mon bon garçon , lui 
dis-je... 

Je voulois me rappeler l’hiftoire du pauvre Alle- 
mand 8c de fon âne; mais j’en avois perdu le fil, 
& il me fut aufli impoflîble de le retrouver , qu’au 
poftillon d’aller le trot. 

Hé bien! que tout aille à l’aventure; je me fens 
difpofé à faire de mon mieux , & tout va de tra- 
vers. 

La nature, dans fes tréfors , a toujours des léni- 

nfs pour adoucir nos maux. Je m’endormis, & 

- .•» * * , , , * 

ne me réveillai qu’au mot d’Amiens qui frappa 
mon oreille. 

üh ! oh ! dis-je en me frottant les yeux .. ., c’eft 
ki que ma belle dame doit venir. . ... _ 5 

: ‘ ' • “ *’ • Î-* ’ * t‘ 'l 
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CHAPITRE XXVIII. 

Résolution. 

J’eus à peine prononcé ces mots , que le comte 
de L... & fa fœur pafsèrent dans leur chaife de 
porte } elle me fit un falut de connoifïânce , mais 
avec un air qui fembloit lignifier qu’elle avoit 
quelque chofe à me dire. Je n’avois effective- 
ment pas encore achevé de fouper , que le do- 
meftique de fon frère m’apporta un billet de fa 
part; elle me prioit , le premier matin que je n’au- 
rois rien à faire à Paris , de remettre la lettre 
qu’elle m’envoyoit à madame de R... Elle ajou- 
toit qu’elle auroit bien voulu me raconter fon his- 
toire , 8c qu’elle étoit bien fâchée de n’avoir pu 
le faire. . , mais que û jamais je pafTois par Bruxel- 
les , & que je n’eufTe pas oublié le nom de ma- 
dame L... elle auroit cette fatisfaétion. 

- Ahî j’irai vous voir, charmante femme, dis-je 
en moi-même, rien ne me fera plus facile y je 
n’aurai qu’à traverfer l’Allemagne , la Hollande 
en revenant d’Italie! Et que m’en coûtera-t-il 
de plus d’aller en Brabant ?‘ à peine y a-t-il dix 
portes i mais il y en auroit mille..., je les fr'anchi- 
rois toutes. Quelles délices , pour prix de tous mes 
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voyages , de participer aux incidens d’une trifte 
hiftoire que la beauté, qui en eft le fujet, raconte 
elle-même!... Quelle félicité de la voir pleurer! 
c’en feroit une plus grande encore de tarir la fource 
de fes larmes j mais li je ne parviens pas à la defle- 
cher, n’eft-ce pas toujours une fenfation exquife 
d’elTuyer les joues mouillées d’une belle femme , 
afTis à fes côtés pendant toute la nuit ik dans le 
filence ? * 

Il n’y avoir certainement point de mal dans 
cette penfée; j’en fis cependant un reproche amer 
êc dur à mon cœur. 

J’avois toujours joui du bonheur d’aimer quel- 
que belle; ma dernière flamme éteinte dans un 
accès de jaloufie , setoit rallumée depuis trois 
mois aux beaux yeux de Lifette , & je lui avois 
juré quelle dureroît pendant tous mes voyages... 
Et pourquoi diflimuler la chofe ? Je lui avois juré 
une fidélité éternelle ; elle avoir des droits fur tout 
mon cœur. Partager mes affections , c’étoit dimi- 
nuer fes droits.., les expofer , C'étoit les rifquer... 
Et qui pouvoit m’aflurer qu’il n’y auroit point de 
perte? Et alors , Yorik, qu’aurez-vous à répondre 
aux plaintes d’un cœur fi rempli de confiance , fi 
bon, fi doux?... N’eft-il pas irréprochable?... 
Non , non , dis-je en m’interrompant moi-même , \ 
je n’irai jamais à Bruxelles.. . Mais mon imagina- 
tion, cependant continue à fe promener... En- 
. / 
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chantereffe !... ah î cefle de m’offrir tes illufions * . % 
elles font heureufement dillipées. Je ne vois plus 
que ma Lifette } je me rappelle fes regards au 
dernier moment de notre féparation } dans ce 
moment où lame, à force de fentir, ne nous 
permettoit pas d’exprimer notre adieu par le mot 
même. Et n’eft-ce pas là ton portrait, ma chère 
Lifette ? N’eft-ce pas toi qui me l’as attaché au 
cou avec ce ruban noir ? Je rougis en le fixant... 
Je voulus le baifer..., ôc je n’ofai en approcher 
mes lèvres. Cette tendre fleur doit-elle fe flétrir 
jufques dans la racine? & qui en feroit caufe? 
N’eft-ce pas moi , au contraire , qui ai promis que 
mon fein feroit fon abri ? 

Source éternelle de félicité , m’écriai-je en tom- 
bant à genoux ! foyez témoin avec tous les efprits 
céleftes, que je n’irai point à Bruxelles', à moins 
qu’il ne fallût pafler par-là pour gagner le ciel, 
& que Lifette n’y vînt avec moi. 

Le cœur, dans des tranfports de cette nature, 
dit toujours trop, malgré le jugement. 




* 
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CHAPITRE XXIX. 

La lettre. 

JL/ a Fortune n’a voit pas favorifé Lafleur j il n’a- 
voit pas été heureux dans fes faits de chevalerie , 
& depuis vingt-quatre heures , à peu près , qu’il 
étoit à mon fervice, rien ne s’étoit .offert pour 
qu’il pût fignaler fon zèle. Le domeftique du 
comte de L. . qui m’avoit apporté la lettre , lui 
parut une occafîon propice, & il la faifit. Dans 
l’idée qu’il me feroit honneur par fes attentions , 
il le prit dans un cabinet de l’auberge, & le régala 
du meilleur vin de Picardie. Le domeftique du 
comte , pour n ’être pas en refte de politefte , l’en- 
gagea à venir avec lui à l’hôtel. L’humeur gaie 
& douce de Lafleur mit bientôt tous les gens de 
la maifon à leur aife vis-à-vis de lui. Il n ’étoit pas 
chiche, en vrai François, de montrer les talens 
qu’il pofledoit , & en moins de cinq ou fix minu- 
tes il prit fon fifre , & la femme de chambre, le 
maître d’hôtel , le cuifinier, la laveufe de vaifTelle, 
les laquais , les chiens , les chats , tout , jufqu’à un 
vieux finge , fe mit auflitôt à danfer. Jamais cui- 
ûne n’avoit été fi gaie. 

Madame de L..., en paffant de l’appartement 
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de fon frère dans le fien , furprife des ris 8c du 
• bruit qu’elle entendoit, fonna fa femme de cham- 
bre pour en favoir la caule ; 8c dès qu’elle fut que 
c’étoit le domeftique du gentilhomme Anglois, 
qui avoit répandu la gaieté dans la maifon en 
jouant du fifre, elle lui fit dire de monter. 

Lafleur, en montant les efcaliers, s’étoit chargé 
de mille complimens de la part de fon maître 
pour madame , ajoutant bien des chofes au fujet 
de la fanté de madame; que fon maître feroit au 
défefpoir, fi madame fe trouvoit incommodée par 
les fatigues du voyage , & que monfieur avoit 
reçu la lettre que madame lui avoit fait l’honneur 
de lui écrire .... Et fans doute il m’a fait l'hon- 
neur, dit madame en interrompant Lafleur, de 
me répondre par un billet?..-. 

Elle lui parut dire cela d’un ton qui annonçoit 
tellement quelle étoit fûre du fait , que Lafleur 
n’ofa la détromper. .. Il trembla que je n’eufle fait 
une impoli te (Te , peut-être eut-il peur auflî qu’on 
ne le regardât comme un fot de s’attacher à un 
maître qui manquoit d’égards pour les dames ; 
8c lorfqu’elle lui demanda s’il avoit une lettre pour 
elle : O! qu’oui, dit-il, madame. 11 mit aullitôt 
fon chapeau par terre, 8c faifilîant le bas de fa 
poche droite avec la main gauche , il commença 
à chercher la lettre avec fon autre main . . . 11 fit la 
même recherche dans fa poche gauche : diable ! 
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difoit-il. Enfuite il chercha dans les poches de fa 
vefte Sc même de fon goulTet : pefte!... Enfin il 
les vida toutes fur le plancher ,• où il étala un col 
file’, un mouchoir, un peigne, une mèche de 
fouet, un bonnet de nuit... Il regarda entre les 
bords de fon chapeau, 8c peu s'en fallut qu’il ne 
plaçât là la troifièma exclamation ; mais fon étour- 
derie en prit la place. Excufez, dit- il , madame, 
il faut que j’aie lailTé la lettre fur la table de l’au- 
berge. Je vais courir la chercher , 8c je ferai de 
retour dans trois minutes. 

Je venois de me lever dé table quand Lafieur 
entra pour me conter fon aventure. 11 me fit naïve- 
ment le récit de toute l’hiftoire , 8c il ajouta que 
fi monfieur avoit pat hafard oublié de répondre 
à la lettre de madame, il pouvoir réparer cette 
faute par tout ce qu’il venoit de faire.., linon 
que les chofes refteroient comme elles étoienc 
d’abord. 

Je n’étois pas £ûr que l’étiquette m’obligeât de 
répondre ou non; mes cheveux ne fe font pas 
blanchis dans l’étude de cette loi. Mais un démon 
même n aurait pas pu fe fâcher contre Lafieur. 
C’étoit fon zèle pour moi qui l’avoie fait agir. S’y 
étoit-il mal pris ? me jetoit-il dans un embarras ? . . * 
Son cœur navoit pas fait de faute... Je ne crois 
pas que je fuffe obligé d’écrire... Lafieur avoir 

Fij 
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cependant l’air d’être fifatisfait de lui -même 
, que... 

Cela eft fort bien, lui dis-je, cela fuffit. . . Il 
fortit de la chambre avec la vîteflè d’un éclair, 
& m’apporta prefqu ’auflitôt une plume , de l’en- 
cre & du papier... Il approcha la table d’un air 
fi gai, fi content, que je ne pus me défendre de 
prendre la plume. 

Mais qu’écrire? Je commençai & recommen- 
çai. Je gâtai inutilement cinq ou fix feuilles de 
papier.... Je n’étois pas d’humeur à écrire. 

Lafleur , qui s’imaginoit que l’encre étoit trop 
épaiffe, m’apporta de l’eau pour la délayer. Il mit 
enfuite devant moi de la poudre & de la cire d’Ef- 
pagne; tout cela ne faifoit rien. J’écrivois , j’efïà— 
çois, jedéchirois, jebrûlois, & je me remettois 
à écrire avec auffi peu de fuccès. Pefte de l’é- 
tourdi! ... me difois-je à moi-même à voix baffe... 
Je ne peux pas écrire cette lettre.... Je jetai de 
défefpoir la plume à terre. 

Lafleur, qui vit mon embarras , s’avança d’une 
manière refpeéhieufe, & en me faifant mille excu- 
fes de la liberté qu’il alloit prendre , il me dit 
qu’il avoir dans fa poche une lettre qui pourroit 
peut-être me fervir de modèle. Un tambour de 
fon régiineçt i’avoit écrite à la femme d’un capo- 
ral. 
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Je ne demandois pas mieux que de le conten- 
ter. Voyons-la, lui dis-je. 

Il tira alors de fa poche un petit porte-feuille 
rempli de lettres & de ballets doux. Il dénoua la 
corde qui le lioit, en tira les lettres , les mit fur 
la table , les feuilleta les unes après les autres , & 
après les avoir repayées à deux reprifes différentes,' 
il s’écria: Enfin, monfieur, c’eft celle-ci 1 II la 
déploya , la mit devant moi , & fe retira à trois 
pas de la table pendant que je la lifois. 




0 
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LETTRE (i). 

Madame, 

«Je fuis pénétré de la douleur la plus vive 
s> & réduit en môme tems au défefpoir, par ce 
» retour imprévu du caporal qui rend notre entre- 
» vue de ce foir la chofe du monde la plus impof- 
» fible. 

» Mais vive la joie! & toute la mienne fera de 
» penfer à vous. 

» L’amour n’eft rien fans fentiment. 

» Et le fentiment eft encore moins fans amour. 

» On dit qu’on ne doit jamais fe défefpérer. 

» On dit a u (fi que M. le caporal monte la garde 
» mercredi : alors ce fera mon tour. 

» Chacun à fon tour. v 

» En attendant , vive l’amour ! & vive la baga- 
j> telle! 

v Je fuis , 

Madame, 

Avec tous les fentimens 
ics plus refpe&ueux & 
les plus tendres, tout 
à vous. Jacques Roc. 

( i ) Cette lettre eft en françois dans l’original. 
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II n’y avoir qu’à changer le caporal en comte . 
ne point parler de monter la garde le mercredi. 
La lettre, au furplus neroit ni bien ni mal. Ainfi, 
pour contenter le pauvre Lafleur qui trembloit 
pour ma réputation , pour la fienne 8c pour fa 
lettre, j’habillai ce chef-d’œuvre à ma guife. Je 
cachetai ce que j’avois écrit. Ladeur le porta à 
madame de L..., 8c nous partîmes le lendemain 
matin pour Paris. 

é 

CHAPITRE XXX. 

Paris. 

Ï_i’ agré abi.e ville, quand on a un bel équi- 
page , une douzaine de laquais 8c une couple de 
cuifiniers! Avec quelle liberté, quelle aifance on 
y vit! 

Mais un pauvre prince , fans cavalerie, 8c qui 
n’a pour tout bien qu’un fantaflln , fait bien mieux 
d’abandonner le champ de bataille 8c de fe con- 
finer dans le cabinet , s’il peut s’y amufer. 

J’avoue que mes premières fenfations , dès que 
je fus feul dans ma chambre , furent bien éloi- 
gnées d'être aulfi flatteufes que je me l’étois fi- 
guré.... Je m’approchai de la fenêtre , 8c je vis à 
travers les vitres une foule de gens de toutes cou- 

F iv 
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leurs qui couraient après le plaifir ; les vieillards 
avec des lances rompues de des cafques qui n’a- 
voient plus leurs mafquesj les jeunes, chargés 
d’une armure brillante d’or , ornés de tous les ri- 
ches plumages de l’orient , & joutant tous en fa- 
veur du plaifir , comme les preux chevaliers fai- 
foient autrefois dans les tournois pour acquérir 
de la gloire & de l’eftime. 

Hélas! mon pauvre Yorick, m’écriai-je, que 
fais-tu ici ? A peine es-tu arrivé que ce fracas bril- 
lant te jette dans le rang des atomes. Ah! cherche 
quelque rue détournée , quelque profond cul-de- 
fac , où l’on n’ait jamais vu de flambeau darder 
fes rayons, ni entendu de carrofle rouler. .. . C’eft-là 
où ru peux palier ton tems. Peut-être y trouve- 
ras-tu quelque grifette qui te le fera paraître moins 
long. Voilà les efpèces de coteries que tu pour- 
ras fréquenter. 

Je périrai plutôt , m’écriai-je en tirant de mon 
porte-feuille la lettre que madame de L.... m’a- 
voit chargé de remettre. J’irai voir madame de 
R... , & c’eft la première chofe que je ferai.... 
Lafleur ?... Monfieur, Faites venir un perruquier... 
Vous donnerez enfuite un coup de vergette à mon 
habit. 
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CHAPITRE XXXI. 

La Perruque. 

Le perruquier entre; il jette un coup d’œil fur 
ma perruque, & refufe net d’y toucher. C’étoit 
une chofe au-deflus ou au-deffous de fon art. Mais 
comment donc faire, lui dis-je?... Monfieur, il 
en faut prendre une de ma façon ; j’en ai de toutes 
faites.... Voyons. Il fortit & rentra prefqu’auffi- 
tôt avec cinq ou Ci K perruques. 

Celle-ci vous va émerveille.... Oui. Eh bien! > 
foit.... Ma,is je crains, mon ami, lui dis-je que 
cette boucle ne fe foutienne pas.... Vous pour- 
riez , dit-il, la tremper dans la mer , elle tiendroit. 

Tout eft grand à Paris, me difois-je. La plus 
grande étendue des idées d’un perruquier Anglois, 

< n’auroit jamais été plus loin qu’é lui faire dire : 
Trempez-la dans un feau d’eau. Quelle différence! 

c’eft comme le tems à l’éternité. 

* • 

Je l’avouerai , je détefle toutes les conceptions 
froides ôc phlegmatiques , & toutes les idées min- 
ces & bornées dont elles naiflent; je fuis ordinai- 
rement fi frappé des grands ouvrages de la nature , 
que, fi je le pouvois, je n’aurois jamais d’objets 
de comparaifon que ce ne fut pour le moins une 
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montagne. Tout ce qu’ôn peut dire du fublimo 
François , à cet égard, c’eft que fa grandeur cou- 
fifte plus dans le mot que dans la chofe. La mer 
remplit, fans doute, l’efprit d’une idée vafte; mais 
Paris eft fi avant dans les terres, qu’il n’y avoir 
pas d’apparence que je p rifle la pofte pour aller à 
cent milles de là faire l’expérience dont me parloir 
le perruquier. Ainli le perruquier 11e me difoic 
rien. 

Un feau d’eau fuir, fans contredit, une trifte 
figure vis-à-vis de la mer j mais il a l’avantage 
d’étre fous la main , & l’on peut y tremper la bou- 
cle en un inftant.... 

Difons le vrai. L’expreflion françoife exprime 
plus qu’on ne peut faire. C’c-ft du moins ce que je 
penfe après y avoir bien réfléchi. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me femble 
que ces minuties font des marques beaucoup plus 
fûres & beaucoup plus diftinétives des caraftères 
nationaux, que les affaires les plus importantes de 
l’état , où il n’y a ordinairement que les grands, 
qui agiffènt. Ils fe reflemblent & parlent à peu 
près de même dans toutes les nations , 8 c je ne 
donnerois pas douze fols de plus pour avoir le 
choix entr’eux tous. 

Le perruquier me difoit qu’il vouloir que ma 
perruque fît fa réputation , & il refta fi long-tems 
à l’accommoder , que je trouvai qu’il étoit trop 
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tard pour aller chez madame R . . . porter ma let- 
tre.... Cependant , quand un homme eft une fois 
habillé pour fortir, il ne peut guère faire de ré- 
flexions ferieufes. Je pris par écrit le nom de 
l’hôtel de Modène , où j’étois logé , Sc je fortis 

fans favoirou j’irois.... J’y fongerai, dis-je, en 
r \ 

marchant. 


CHAPITRE XXXII. 

Le p o ü l s. .s 

Xj e s petites douceurs de la vie en rendent la 
durée moins ennuyeufe & plus fupportable. Les 
grâces , la beauté difpofent à l’amour , elles ou- 
vrent la porte & on y entre infenlïblement. 

Je vous prie , madame , d’avoir la bonté de me 
dire par où il faut prendre pour aller à l’opéra-co- 
mique. Très-volontiers, moniteur, dit- elle , en 
quittant fon ouvrage. 

J’avois jeté les yeux dans cinq ou fix boutiques, 
pour chercher une figure qui ne fe renfrogneroit 
pas en lui faifant cette quellion. Celle-ci me plut 
. & j’entrai. 

Elle étoit alîife fur une chaife baffe dans le fond 
de la boutique, en face de la porte, & brodoit des 
manchettes. Très-volontiers,, dit-elle, & elle fe 
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leva d’un air fi gai, fi gracieux, que fi j’avois dé- 
penfé cinquante louis dans fa boutique , j’aurois 
dit : cette femme eft reconnoiftante. 

11 faut tourner, monfieur, dit-elle, en venant 
avec moi à la porte , 8c en me montrant la rue 
qu’il falloir prendre, il faut d’abord tourner à 
votre gauche.... Mais prenez garde..., il y a deux 
rues; c’eft la fécondé.... Vous la fuivrez un peu, 
8c vous verrez une églife ; quand vous l’aurez paf- 
fée , vous prendrez à droite , & cette rue vous 
conduira au bas du Pont -Neuf qu’il faudra paf- 
fer.... Vous ne trouverez perfonne alors qui ne fe 
fafie un plaifir de vous montrer le refte du che- 
min. . . . 

Elle me répéta tout cela trois fois avec autant 
de patience 8c de bonté qu’elle me l’avoit d’abord 
dit; & fi des tons & des manières ont une lignifi- 
cation ( & ils en ont une fans doute , à moins que 
ce ne foit pour des cœurs infenfibles), elle fem- 
, bloit s’intérefler à ce que je ne me perdifle pas. 

Cette femme , qui n’étoit guère au-delïus de 
l’ordre des grifettes , étoit charmante ; mais je 
fuppofe que ce ne fut pas fa beauté qui me rendit 
fi fenfible à fa politelfe. La feule chofe dont je 
me fouviennebien, c’eft que je la fixai en lui difant 
combien je lui étois obligé. Je réitérai mes remer- 
cîmcns autant de fois qu’elle m’avoit inllruit. 

Je n’étois pas à dix pas de L porte , que j’avois 


Digitized by Google 



SENTIMENTAL. 9} 

oublié tout ce quelle m’avoit dit.... Je regardai 
derrière moi , & je la vis qui étoit encore fur fa 
boutique , pour obferyer fi je prendrais le bon 
chemin. Je retournai pour lui demander s’il fal- 
loit d’abord aller à droite ou à gauche. ... J’ai tout 
oublié, lui dis-je. Eft-il poflible, dit-elle en fou- 
riant. Cela eft très-poflible , & cela arrive toujours 
quand on fait moins d’attention aux avis que l’on 
reçoit , qu’à la perfonne qui les donne. 

Ce que je difois étoit vrai, & elle le prit comme 
toutes les femmes prennent les chofes qui leur 
font dues. Elle me fit une légère révérence. 

Attendez, me dit-elle, en mettant fa main fur mon 
bras pour me retenir j je vais envoyer un garçon 
dans ce quartier-là porter un paquet: fi vous voulez 
avoir la complaifance d’entrer, il fera prêt dans 
un moment, & il vous accompagnera jufqu a l’en- 
droit même. Elle cria à fon garçon , qui étoit 
dans l’arrière-boutique , de fe dépêcher , & j’en- 
trai avec elle. Je levai de dellus la chaife où elle 
les avoit mifes, les manchettes qu’elle brodoitj 
elle s’aflit fur une chaife bafle , & je me mis à 
côté d’elle. 

Allons donc, François , dit-elle. Ne vous im- 
patientez pas , je vous prie , monfîeur , il fera prêt 
dans un moment. Et pendant ce moment, je vou- 
drais , moi , vous dire mille chofes agréables pour 
toutes vos politefies. H n’y a perfonne, qui ne 
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put lie, parhafard, faire une aélion qui annoncé 
un bon naturel ; mais quand les actions de ce 
genre fe multiplient, c’eft l’effet du caractère & 
du tempérament. Si le fang qui paffe dans le cœur 
eft le même que celui qui coule vers les extrémi- 
tés , je fuis fûr , ajoutai-je en lui foulevant le 
poignet , qu’il n’y a point de femme dans le 
monde qui ait un meilleur pouls que le vôtre.... 
Tâtez-le , dit-elle en tendant le bras , & aufli tôt je 
faiiis fes doigts d’une main , & j’appliquai fut 
l’artère les deux premiers doigts de mon autre 
main. • 

Que ne partiez-vous en ce moment , mon cher 
ami ! Vous m’auriez vu en habit noir & dans une 

< I 

attitude grave, aufli attentivement occupé à com- 
pter les battemens de fon pouls , que fi j’eulfe 
guetté le retour du flux & du reflux de La fièvre. 
Vous auriez ri , mais peut-être aufli m’auriez-vous 
moralifé.... Hé bien! je vous alirois laiifé rire 
fans m’inquiéter de vos fermons. . . . Croyez-moi , 
mon cher cenfeur , il y a de bien plus mauvaifes 
occupations dans le monde que celle de tâter le 
pouls d’une femme.... Oui..., mais d’une gri- 
fette?... & dans une boutique toute ouverte?... 

Eh! tant mieux. Quand mes vues font hon- 
nêtes , je ne me mets point en peine de ce qu’on 

peut dire. « 

1 
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CHAPITRE XXXIII. 

Le mari. 

JF’ayois compté vingt battemens de pouls, 8c 
je voulois aller jufqua quarante, quand fon mari 
parut à l’improvifte, &c dérangea mon calcul. C’eft 
mon mari, dit-elle, 8c cela ne fait rien. Je recom- 
mençai donc à compter. Monfieur eft ü complai- 
fant, ajouta -t- elle, qu’en palTint près de chez 
nous , il eft venu pour me tâter le pouls. Le mari 
ôta fon chapeau , me falua 8c me dit que je lui 
faifois trop d’honneur. Il remit auiïïtôt fon cha- 
peau & s’en alla. 

«. r 

Bon Dieu! m’écriai-je en moi-même, eft-ilpof* 
fible que ce foit-là fon mari ? 

Une foule de gens favent fans doute ce qui 
pouvoir m’autorifer à faire cette exclamation , & 
ils vont fe fâcher de ce que je vais l’expliquer à 
d’autres.. . . A la bonne heure. 

Un marchand de Londres ne fembîe être avec 
fa femme qu’un tout , un individu dont une par- 
tie brille par les perfeétions de l’efprit & du corps, 
êc l’autre en pofsède aufîi qui ne font pas moins 
utiles. Ils unifient tout cela, vont de pair & qua- 
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cirent l’un avec l’autre , autant qu’il eft poflîble à 
un mari & à une femme de s’accorder. 

Mais ce n’eft pas ainfi que vont les chofes à 
, Paris. La puiftànce légiflative & exécutrice de la 
boutique n’appartient point au mari , c’eft l’empire 
de la femme , & le mari , qui n’y paroi t qu’en 
étranger, y paroît rarement. Il fe tient dans l’ar- 
rière-boutique ou dans quelque chambre obfcure , 
tout feul , dans fon bonnet de nuit. Fils ruftique 
de la nature , il refte au milieu des hommes , tel 
que la nature l’a formé. Les femmes , par un ba- 
billage Sc un commerce continuel avec tous ceux 
qui vont Sc viennent , font comme ces cailloux 
de toutes fortes de formes, qui, frottés les uns 
contre les autres, perdent leur rudefte Sc prennent 
quelquefois le poli d’un diamant. ... Ce pays n’a 
rien de falique que la monarchie. On y a cédé 
tout le refte aux femmes. 

Comment trouvez-vous, moniteur , le batte- 
ment de mon pouls, dit-elle? Il eft aulîi doux, 
lui dis-je en la fixant tranquillement, que je me 
l’étois imaginé.... Elle alloit me répondre j mais 
François , en entrant , dit que le paquet de gants 
étoit fait. Où faut-il le porter? . .. A propos , dis-je, 
j’en voudrais avoir quelques paires. 


CHAPITRE 


Digitized by Google 



S E N f I M E N'T A L aj 

» I * 


CHAPITRE XXXIV. 

Les gants. 

» • • • I 

ÏjA belle marchande fe lève, paffe derrière Ton 
comptoir, aveint un paquet 8c le délie. J’avance 
vis-à-vis d’elle : les gants étoient tous trop larges j 
elle les mefura l’un après l’autre fur ma main , 
cela ne les appetiffoit pas. Elle me pria d’en eflàyer 
une paire qui ne lui paroiffoit pas fi grande que 
les autres...,. Elle en ouvrit un, & ma main y 
gliffa tout d’un coup.... Cela ne me convient pas, 
dis-je en remuant un peu la tête. Non, dit- elle 
en failant le même mouvement. 

Il y a de certains regards combinés, qui, par le 
mélange des différentes fenfations que donnent les 
humeurs, le bon-fens, la gravité, la fottife, & 
toutes les autres affeârions dé lame , expliquent 
plus fubtilement ce qu’on a à dire , que tous les 
langages variés de la tour de Babel ne pourroienc 
l’exprimer. . j . Ils fe communiquent & fe faifif- 
fent avec une telle promptitude, qu’on ne laie 
auquel des deux attribuer ce qu’ils ont de bon ou 
de dangereux.... Pour moi , je laiffe à meilleurs 
les differtateurs le foiu de grolfir de ce fujet leurs 
agréables volumes. ... Il me fuffit de répéter que 
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les gants ne convenoient pas... . Nous repliâmes 
tous deux nos mains dans nos bras , en nous ap- ' 
puyant fur le comptoir. Il étpit fi étroit , qu’il n’y 
avoit de place entre nous que pour le paquet de 
gants. 

La jeune marchande regardoit quelquefois les 
gants, enfuite la fenêtre, puis les gants..., & 
jetoit de tems en tems les yeux fur moi.... Elle 
ne difoit mot, & je n’étois pas difpofé à rompre 
le filence.... Je fuivois en tout fon exemple. Mes 
yeux fe pôrtoient tour à tour fur elle , & fur la 
fenêtre & fur les gants. 

Mais je perdis beaucoup dans toutes ces atta- 
ques d’imitations. Elle avoit des yeux noirs, vifs, 
qui dardoient leurs rayons à travers deux lon- 
gues paupières de foie , & ils étoient fi perçans , 
qu’ils pénétraient jufqu’à mon cœur. . . . Cela peut 
paraître étrange . . . mais je ne m’étois interdit que 
le voyage de Bruxelles.... Ah! Lifette! Lifette! 

N’importe , dis-je en prenant fur le champ ma 
réfolution..., je vais m’accommoder de ces deux 
paires de gants. 

On ne me les furfit pas d’un fou , & je fus fen- 
fible à ce procédé. J’aurais voulu quelle eût de- 
mandé quelque chofe de plus , 6c j’étois embar- 
rafTé de pouvoir le lui dire. ... Croyez-vous , mon- 
iteur, me dit-elle en devinant mon embarras, que 
je voudrais demander feulement un fou de trop â 
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un étranger..., & furrout à un étranger dont la 
politelfe , plus que le befoin des gants , l’engage 
à prendre ce qui ne lui convient pas , & à fe fier 
à moi? Eft-ce que vous m’en auriez cru capable?... 
Moi ! non, je vous aflure. Mais vous l’auriez fait, 
que je vous l’aurois pardonné de tout mon cœur..; 
Je payai , 8c en la faluant un peu plus profondé- 
ment que cela n’eft d’ufage, je la quittai , <Se le 
garçon , avec fon paquet , me fuivit. 


CHAPITRE XXXV.; 

La traduction. 

On me mit dans une loge où il n’y avoir qu’un 
vieil officier. J’airfte les militaires dont les mœurs 
font adoucies par une profeffion qui développe 
Souvent les mauvaifes qualités de ceux qui font 
méchans. J’en ai connu un que la mort m’a en- 
levé depuis long-tems ; mais je me fois un plaifir 
de le nommer^ c’étoit le capitaine Shandy , le plus 
cher de tous mes amis. Je ne puis penfer à la 
douceur & à l’humanité de ce brave homme, fans 
ver 1er des larmes, & j’aime, à caufe de lui, tout 
le corps des vétérans. J’enjambai fur le champ les 
deux bancs qui étoient derrière moi , pour me pla- 
cer à côté de l’officier qui étoit dans la loge. 

Gij 
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Il lifoit attentivement une petite brochure qui 
étoit probablement une des pièces qu’on alloit 
jouer. Je fus à peine aiïis qu’il ôta fes lunettes , les 
enferma dans un étui de chagrin , & mit le livre 
& l’érui dans fa poche. Je me levai à demi pour 
le faluer. 

Qu’on traduife ceci dans tous les langages du 
monde : en voici le fens. 

« Voilà un pauvre étranger qui entre dans la 
» loge.... Il a l’air de ne connoître perfonne, 8c 
» il demeureroit fept ans à Paris qu’il n’y connoî- 
» troit qui que ce foit , fi tous ceux dont il appro- 
» cheroit tenoient leurs lunettes fur le nez.... 
» G’eft lui fermer la porte de la converfation : ce 
« feroit le traiter pire qu’un Allemand ». 

Le vieil officier aurait pu dire tout cela à haute 
voix, & je ne l’aurais pas mieux entendu.... Je 
lui aurais, à mon tour, traduit en françois lefalut 
que je lui avois fait; je lui aurais dit « que j’étois 
» très-fenfible à fon attention , & que je lui en 
» rendois mille grâces ». 

Il n’y a point de fecret qui aide plus au progrès 
de la fociabilité, que de fe rendre habile dans cette 
manière abrégée de fe faire entendre. On gagne 
beaucoup à pouvoir expliquer en termes intelligi- 
bles les regards , les geftes 8c toutes leurs différen- 
tes inflexions. Je m’en fuis fait une telle habi- 
tude , que je n’exerce prefque cet art que machi- 
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Etalement. Je ne marche point dans les rues de 
Londres, que je ne traduife tout du long du che- 
min, & je me fuis fouvent trouvé dans des cercles 
dont j’aurois pu rapporter , quoiqu’on n’y eût pas 
dit quatre mots , vingt converfations differentes , 
ou les écrire fans rifquer de dire quelque chofe 
qui n’auroit pas été vrai. 

Un foir que j’allois au concert, comme je me 
préfentois à la porte pour entrer , la marquife de 
F... fortoit de la falle avec une efpèce de précipi- 
tation, & elle étoit prefque fur moi que je ne 
l’avois pas vue. Je fis un faut de côté pour la laif- 
fer pafTer. Elle fit de même & du même côté , & 
nos têtes fe touchèrent. . . . Elle alla auflîtôt de l’autre 
côté, & un mouvement involontaire m’y porta, 
& je m’oppofai encore innocemment à fon paf- 
fage.... Cela fe répéta encore malgré nous juf- 
qu’au point de nous faire rougir.... A la fin je fis 
ce que j’aurois dû faire dès le commencement j je' 
me tins tranquille, Sc la marquife pafTa fans diffi- 
culté. Je fentis aulîïtôt ma faute , & il n’étoit pas 
poffible que j’entrafïè fans la réparer, autant qu’il 
feroit en mon pouvoir. Pour cela je fuivis des yeux 
la marquife jufqu’au bout du paflage. Elle tourna 
deux fois les fiens vers moi , & fembloit marcher 
de façon à me faire juger qu’elle vouloit faire 
place à quelqu’autre qui voudrait pafTèr.... Non, 
non , dis-je, c’eft-là une mauvaife traduction. Elle 

G iij 

I 



by Google 


1 0 2. . V • V A G E 

a droit d’exiger que je lui fa(Te des excufes, & . 
l’efpace quelle lai (Te n’eft que pour me donner la 
facilité de lui en faire.... Je cours donc à elle & 
lui demande pardon de l’embarras que je lui avois 
caufé , en lui difant que mon intention étoit de 
lui faire place. . . . Elle dit quelle avoit eu le même 
de (le in à mon égard . . . , & nous nous remerciâmes 
réciproquement. EUe étoit au haut de l’efcalier , 
& ne voyantpoint d’écuyer près d’elle, je lui offris • 
la main pour la conduire à fa voiture.... Nous 
defcendîmes l’efcalier en nous arrêtant prefque à 
chaque marche, pour parler du concert qu’on alloit 
donner, 8c de notre aventure. Elle étoit déjà dans 
fon carrofTe que nous en parlions encore. J’ai fait 
fix efforts différens, lui dis-je , pour vous biffer 
pafTer.... Et moi, j’en ai fait autant pour vous 
laifler entrer.... Je voudrais bien, lui dis-je, que 
vous en fiffiez un feptième.... Très-volontiers, 
dit-elle en me faifant place. La vie eft trop courte 
pour s’occuper de tant de formalités.... Je mon- 
tai dans la voiture, & je l’accompagnai chez elle... 
Que devint le concert? Ceux qui y étoient le 
favent mieux que moi. Je ne veux qu’ajouter que 
la liaifon agréable que je formai , me fit plus de 
plaifir que fi l’on m’eût payé un million pour ma 
traduction. 
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CHAPITRE XXXVI. 

L I NAIN. 

Je n ai jamais ouï dire que quelqu’un, fi ce n’eft 
une feule perfonne que je nommerai probable- 
ment dans ce chapitre, eût fait une remarque que 
je fis au moment même que je jetai les yeux fur 
le parterre. Je ne me fouvenois même pas trop 
qu’on l’eût faite , 6c le jeu inconcevable de la na- 
ture, en formant un fi grand nombre de nains , 
m’en frappa plus vivement. Elle fe joue, fans 
doute, de tous les pauvres humains dans tous les 
coins de l’univers j mais à Paris il femble qu’elle 
ne mette point de bornes à fes amufemens.... 
La bonne déefle paroît aufli gaie qu’elle eft fage. 

J’étois à l’opéra - comique , mais toutes mes 
idées n’y étoient pas renfermées , & elles fe pro- 
menoient dehors comme fi j’y avois été moi- 
même.... Je mefurois, j’examinois tous ceux que 
je rencontrois dans les rues : c’étoit une tâche 
mélancolique , furtout quand la taille étoit pe- 
tite..., le vifage très-brun , les yeux vifs, le nez 
long , les dents gâtées , la mâchoire de travers. ... 
Je fouffrois de voir tant de malheureux que la 
force des accidens avoit chalfés de la clafie où ils 
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dévoient être , pour les contraindre à faire nom- 
bre dans une autre.... Les uns, à cinquante ans, 
paroiiïoient à- peine être des enfans par leur taille; • 
les autres étoient noués , rachitiques , bolfus, ou 
avoient les jambes torfes. Ceux-ci étoient arrê- 
tés dans leur croiflance , dès 1 âge de fix ou fept 
ans, par les mains de la nature; ceux-là relfem- 
bloient à des pommiers nains, qui , dès leur pre- 
mière exiftence , font voir qu’ils ne parviendront 
jamais à la hauteur commune des autres arbres de^ 
la même efpèce. 

Un médecin voyageur diroit peut-être que tout 
cela ne provient que de bandages mal faits & mal • 
appliqués.... Un médecin fombre diroit que c’efl 
faute d’air ; 8c un voyageur curieux , pour appuyer 
ce fyftême , fe mettrait à mefurer la hauteur des 
maifons, le peu de largeur de$ rues, & la petiteflè 
extrême des bouges où, au fixièmeou feptième 
étage , les gens du peuple mangent & couchent 
enfemble. . • • 

M. Shandy , qui avoit fur bien des chofes des 
idées fort extraordinaires , foutenoit , en caufànt 
un foir fur cette matière, que les enfâns pou- 
voient devenir fort grands lorfqu’ils étoient venus 
au monde fans accident; mais, ajoutoit-il en 
plaifantant, le malheur des habitans de Paris eft 
d’ètre fi étroitement logés , que je m’étonne qu’ils 
y trouvent allez de place pour faire même leurs 
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enfans. . Audi que font-ils ? des riens ; car n’eft- 
ce pas ainfi , après vingt ou vingt-cinq ans de ten- 
dres foins & de bonne nourriture , qu’on doit 
appeler une chofe qui n’eft pas devenue plus haute 
que la jambe?... M. Shandy , qui étoit toujours 
très-laconique , eïi refta-là , & il ne dit rien des 
moyens qu’il y auroit de rendre les hommes plus 
géans que nains. {.• , r 

• Je n’en dirai rien moLmême.... Ce n’eft pas 
ici un ouvrage de raifonnement , & je m’en tiens 
à la fidélité de la remarque qui peut fe vérifier 
dans toutes les rues 8c dans tous les carrefours de 
Paris. Je defcendois un jour de la place du Palais- 
Royal au quai du Louvre » par la rue Froidman- 
teau ; j’apperçus un petit garçon qui avoir de la 
peine à pafler le ruifteau , &: je lui tendis la main 
pour l’aider. Quelle fut ma furprife en jetant les 
yeux fur lui ! Le petit garçon avoir au moins qua- 
rante ans... Mais il n’importe , dis-je.. , quelqu’autre 
bonne ame en fera autant pour moi , quand j’en 
aittai : quatre-vingt-dix. 

Je fens en moi je ne lais quels principes d’é~ 
gards de de compaflion pour cetce portion défec-I 
tueufe & diminutive de mon efpèçé.w. Jls n’ont 
ni la force ni la taille pour fe pouffer & pour figu- 
rçr dans le monde.... Je n’aime point qu’on les' 
humilie..., & je ne fus pas fi-tôt affis à-côté de 
mon vieil officier, que j’eus le chagrin de voir 
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qu’on fe moquoit d’un bofTu au bas de la loge ou 
nouséticms. ’ 

Il y a entre I’orcheftre & la première loge de 
côté , un efpace où beaucoup de fpe&ateurs fe 
réfugient quand il n’y a plus de place ailleurs. On 
y eft debout , quoiqu’on paye aufli cher que dans 
l’orcheftre. Uu pauvre haire de cette efpèce s’étoit 
glifïe dans ce lieu incommode. Il étoit entouré de 
perfonnes qui avoient au moins deux pieds & 
demi plus que lui > 8c le nain bofTu foudroie pro- 
digieufement ; mais ce qui le gênoit le plus , étoit 
un homme de plus de fix pieds de haut, épais à 
proportion. Allemand par deflfus tout cela, qui 
étoit précifement devant lui, & lui déroboit abfo- 
lument la vue du théâtre & des aéteurs. Mon nain 
faifoit ce qu’il pouvoir pour jeter un coup-d’œil 
fur ce qui fe paffoir ; il cherchoit à profiter des 
ouvertures qui fe faifoient quelquefois entre les 
bras de l’Allemand & fon corps; il guettoit d’un 
coté, étoit à l’affût de l’autre; mais fes foins 
étoient inutiles ; l’Allemand fe tenoit maffive- 
ment dans une attitude carrée; il auroit été auffi > 
bien au fond d'un puits. Fatigué enfin de ne point 
voir, il étendit en haut très-civilement fa main 
jufqu’au bras du géant. . . , & lui conta fa peine. . . . 
L'Allemand tourne la tête , jette en bas les yeux 
fur lui comme Goliath fur David..., & fans fen- 

timent fe remet dans fa fituation. ** 
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Je prenojs en ce moment une prife de tabac 
dans la tabatière de corne du bon moine..... Ah! 
votre efprit doux & poli , mon cher P. Laurent , 
$c qui eft G bien modelé pour fupporter & pour 
fouffrir, aurait prêté une oreille complaifante aux 
plaintes de ce pauvre min !... 

. Le vieil officier me vit lever les yeux avec émo- 
tion en faifant cette apoftrophe , & me demanda 
ce qu’il y avoir. . .. 

Je lui contai l’hiftoire en trois mots , en ajou- 
tant que cela étoit inhumain. 

Le nain étoit poulie à bout ; & dans les pre- 
miers rranfports, qui- -font communément dérai- 
fonnables , il dit à l’Allemand qu’il couperait fa 
longue queue avec fes çifeaux. . . . JL’Allemand le 
regarda froidement , & lui dit qu’il étoit le maî- 
tre , s’il pouvoir y atteindre. *■ 

Oh! quand l’injure eft fuivie de l’infulte, tout 
homme qui a du fentimeiir , prend le parti de 
celui qui eft offenfé , tel qu’il foit . . . , & j’aurois 
volontiers fauté en bas pour aller au fiscours de 
1 opprimé. ... Le vieil officier le foulagea avec 
beaucoup moins de fracas.! .. Il fit figne à la fen-' 
tinelle , & lui montra le lieu où fe pafîbir la fcène. 

La fentinelle y pénérra Il n’y avoir pas befoin 

d’explication, la chofe étoit vifible.... Le foldat 
fit reculer l’Allemand , 3c plaça le nain devant 
1 épais géant. . . . Cela eft bien fait , m’écriai-je en 
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frappant des mains.... ‘Vous ne fouffririez pas une 
chofe femblable en Angleterre , dit le vieil offi- 
cier. , 

En Angleterre , moniteur , lui dis-je , nous 
fommes tous affis à notre aife. . . . 

Il voulut apparemment me donner quelque fa- 
risfadtion de moi- même, & me dit : Voilà un bon 
mot. ... Je le regardai. . , & je vis bien qu’un bon 
mot a toujours de la valeur à Paris.... Il m’offrit 
une prife de tabac. 


CHAPITRE XXXVII. 

La rose. 

M o n tour vint de demander au vieil officier 
ce qu’il y avoit. . . . J’entendois de tous côtés crier 
du parterre : Haut les mains M. l’abbé, & cela 
m’étoit tout auffi incompréhenfible , qu’il avoir 
peu compris ce que j’avois dit en parlant du moine. 

Il me dit que c’étoit apparemment quelqu’abbé 
qui fe trouvoit placé dans une loge, derrière quel- 
ques grifettes , & que le parterre l’ayant vu , il 
vouloir qu’il tînt fes deux mains en l’air pendant 
la repréfentation.... . . 

Ah ! comment foupçOnner, dis-je, qu’un ecclé- 
fiaftique puifle être un filou? L’officier fourit..> 
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& , me parlant à l’oreille , il m’ouvrit une porte 
de connoifïànce dont je n’avois pas encore eu la 
moindre idée. 

Bon Dieu ! dis-je en pâlifïant d’étonnement , 
eft-il poflible qu’un peuple fi rempli de fentimens, 
ait en même tems des idées fi étranges , & qu’il 
fe démente jufqu’à ce point?... Quelle groflxè* 
reté ! ajoutai-je. 

L’officier me dit : c’eft une raillerie piquante 
qui a commencé au théâtre contre les eccléfiafti- 
ques , du tems que Molière donna fon Tartuffe.... 
Mais cela fe pafle peu-à-peu avec le refte de nos 
mœurs gothiques.... Chaque nation, continua- 
t-il , a des raffinemens & des groffièretés qui 
régnent pendant quelque tems , & fe perdent par 
la fuite.... J’ai été dans plufieurs pays , & je n’en 
ai pas vu un feul où je n’aie trouvé des délicateffes 
qui manquoient dans d’autres.... Le pour & le 
contre fe trouvent dans chaque nation.... Il y a 
une balance de bien 8c de mal par-tout; il ne 
s’agit que de la bien obferver. C’eft le vrai pré- 
fervatif des préjugés que le vulgaire d’une nation 
prend contre une autre.... Un voyageur a l’avan- 
tage de voir beaucoup & de pouvpir faire le paral- 
lèle des hommes 8c de leurs mœurs , & par-là il 
apprend à favoir vivre 8c à nous entre -fouffrir. 
Une tolérance réciproque nous engage à nous en- 
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tr’aimer.... II me fit, en difant eela, une inclina- 
tion & me quitta. 

Il me tint ce difcours avec tant de candeur 8c 
de bon-fens , qu’il juftifia les impreffions favora- 
bles que j’avois eues de Ton caraéfcère. ... Je Ctoyois 
aimer l’homme..., mais je craignois de me mé- 
prendre fur l’objet. ... H venait de tracer ma façon 
de penfer propre. ... Je n’aurois pas pu l’exprimer 
auffi bien ; c etoit la feule différence. 

’ Rien n’eft plus incommode pour un cavalier , 
que d’avoir un cheval entre fes jambes, qtii 
drefTe les oreilles 8c fait des écarts à chaque objet 
qu’il apperçoit; cela m’inquiète fort peu.... Mais 
j’avoue franchement que j’ai rougi plus d’une fois 
pendant le premier mois que j’ai pafle à Paris, 
d’entendre prononcer de certains mots auxquels 
je n’étais pas accoutumé. Je croyois qu’ils étoietit 
thdécens 8c ils me foulevoient. . . . Mais je trou- 
vai le fécond mois qu’ils étoient fans conféquence 
& ne blefloient point la pudeur. 

Madame de R. . . , après fix femaines de con- 
noiffance, me fit' l’honneur de me mener avec elle 
à deux lieues de Paris , dans fa voiture. ... On ne 
peut être plus polie , plus vertueufe & plus mo- 
defte qu’elle dans fes expreffions. . . . En revenant, 

elle me pria de tirer le cordon Avez-vous be- 

foin de quelque chofe ? lui 'lis-je. . . . Rien que 
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de . . . ; , dit-elle. . . . Une prude auroic déguifé la 
chofe , fous le nom de fon petit tour. 

Ami voyageur , ne troublez point madame de 

R j & vous , belles nymphes , qui faites les 

myftérieufes , allez cueillir des rofes , efFeuillez-les 
fur le fentier où vous vous arrêterez. . . . Madame 
de R. . . . n’en fit pas davantage. ... Je l’avois 
aidée à defcendre de carroflè , & j’eufiè été le prêtre 
de la chafte Caftalie , que je ne me ferais pas tenu 
dans une attitude plus décente & plus refpeétueufe 
près de fa fontaine. 


CHAPITRE XXXVIII. 

La Femme-de-Chambri. 

(j E que le vieil officier venoit de me dire fur les 
voyages , me fit fouvenir des avis que Polonius 
donnoit à fon frère fur le même fujet ; ces avis me 
rappelèrent Hamlet , & Hamlet retraça à ma mé- 
moire les autres ouvrages de Shakefpear. J’entrai , 
en retournant , dans la boutique d’un libraire , fur 
le quai de Conti, pour acheter les œuvres de ce 
poète Anglois. 

Le libraire me dit qu’il n’en avoit point de com- 
plexes. Comment ? lui dis-je , en voilà un exem- 
plaire fur votre comptoir. . ' 


Digitized by Google 


ni »V-oyage * 

' Cela eft vrai , mais il n’eft. pas à moi - . . , c’eft 
M. le comte de B... . qui me. l’a envoyé ce matin 
de Verfailles pour le faire relier. 

Et que fait M. le comte de B.... de ce livre? lui 
dis-je. Eft-ce qu’il lit Shakefpear ? Oh ! dit le li- 
braire , c’eft un efprit fort. . . , il aime les livres 
anglois j & ce qui lui fait encore plus d’honneur, 
monfieur , c’eft qu’il aime aufll les Anglois. 

En vérité, lui dis -je , vous parlez fi poliment, 
que vous forceriez prefque un Anglois , par re- 
connoiftance , à dépenfer quelques louis dans votre 
boutique. 

Le libraire fit une inclination , & alloit proba- 
blement dire quelque chofe, lorfqu’une jeune fille 
d’environ vingt ans , fort décemment mife, & qui 
avoit l’air d’être au fervice de quelque dévote à la 
mode , entra dans la boutique , & demanda les 
Egaremens du coeur & de l’efprit. Le libraire les 
lui donna auffitôt : elle tira de la poche une petite 
bourfe de fatin vert , enveloppée d’un rubah de 
même couleur. . . . Elle la délia , & mit dedans le 
pouce & le doigt avec délicatefte , mais fans af- 
fectation , pour prendre de l’argent, & paya. Rien 
ne me retenoit dans la boutique , ôc j’en fortis avec 
elle. 

Ma belle enfant , lui dis-je, quel befoin avez- 
vous des égaremens du coeur ? A peine favez-vous^ 
encore que vous en aye? un. . . , jufqua ce que 

l’amour 
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l’amour vous l’ait dit, ou qu’un berger infidèle lui 
ait caufé du mal. . . i Dieu m’en garde ! répondit- 
elle. Oui, vous avez raifon. Votre cœur eft bon, 
& ce feroit dommage qu’on vous le dérobât. . . . 
C’eft pour vous un tréfor précieux. . i . . Il vous 
donne un meilleur air que fi vous étiez parée de 
perles & de diamans. 

La jeune fille m’écoutoit avec une attention do- 
cile , & elle tenoit fa bourfe par le ruban. Elle eft 
bien légère, lui dis- je en la faififtànt..., & aulfitôt 
elle l’avança vers moi-. ... Il y a bien peu de chofe 
dedans, continuai-je. Mais foyez toujours aulîi fage 
que vous êtes belle, & le ciel la remplira. .. . J’a- 
vois encore dans la main cinq ou fix écus que j’a- 
vois pris poar acheter Shakefpear j elle m’avoit 
rout-à-fait laide aller fa bourfe, & j’y mis un 
écu. Je l’enveloppai de ruban * & je la lui rendis. 

Elle me fit , fans parler , une humble inclina- 
tion. » . Je ne me trompai pas à ce quelle figni- 
fioit.... C’étoit une de ces inclinations tranquilles 
& reconnoiftantes , où le cœur a plus de part que 
le gefte. Le cœur fent le bienfait , & le gefte ex- 
prime la reconnoilfance. Je n’ai jamais donné un 
écu à une fille avec plus de plaifir. 

Mon avis ne vous auroit fervi à rien , ma chère, 
fans ce petit préfent. . . . Mais quand vous verrez 
1 écu , vous vous fouviendrez de l’avis. . . . N’alleZ 
pas le dépenfer en rubans. . . . 
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Je vous allure , moniteur , que je le conserve- 
rai. . . , & elle me donna la main. . . . Oui mon- 
Heur, je le mettrai à part. 

Une convention vertueufe qui fe fait entre 
homme & femme , femble Sanctifier toutes leurs 
démarches. ... Il étoit déjà tard , & faifoit obf- 
cur j malgré cela , comme nous allions du même 
côté, nous n’eûmes point de Scrupule d’aller en- 
semble le long du quai de Conti. 

Elle me fit une Seconde inclination en partant ; 
6c nous n’étions pas encore à vingt pas , que , 
croyant n’avoir pas allez fait, elle s’arrêta pour me 
remercier encore. 

C’eft un petit tribut , lui dis-je , que je n’ai pu 
m’empêcher de payer à la vertu. ... Je Serais au 
déSeSpoir fi la vertu de la perSonne ne répondoit 
pas à l’hommage que je viens de lui rendre. . . . 
Mais l’innocence, ma chère , eft peinte Sur votre 
viSage. . . . Malheur à celui qui eflayeroit de lui 
tendre des pièges ! 

Elle parut extrêmement Senfible à ce que je lui 
diSois. . . . Elle fit un profond Soupir. ... Je ne lui 
en demandai pas la raifon , 6c nous gardâmes le 
filence jufqu’au coin de la rue Guénégaud , où 
nous devions nous Séparer. 

Eft- ce ici le chemin, lui dis -je , ma chère, 
de l’hôtel de Modène ? Oui.. . , mais on peur y 
aller aufli par la rue de Seine.. .. Eh bien ! j’irai 
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donc par la rue de Seine , pour deux raifons ; 
d’abord , parce que cela me fera plaifir , & enfuice 
pour vous accompagner plus long-tems. 

En vérité , dit-elle , je fouhaiterois que l’hôtel 
fut dans la rue des Saints-Pères. . . » C’eft peut- * 
être là que vous demeurez ? lui dis-je. Oui , mon- 
fieur , je fuis femme de chambre de madame de 
R.. . . Bon Dieu, m’écriai- je , c’eft précifément la 
dame pour laquelle on m’a chargé d’une lettre à 
Amiens. Elle me dit que; madame de R... . atten- 
doit effectivement un étranger qui devoir lui re- 
mettre une lettre , & quelle éroit fort impatiente 
de le voir. . . . Eh bien ! ma chère enfant , dites- 
lui que vous l’avez rencontré. Alïurez-la de mes, 
refpedts , & que j’aurai l’honneur de la voir de- 
. * main matin. . 

C’eft au coin de la rue Guénégaud que noui 
difions tout cela... . Nous étions arrêtés.... La 
jeune fille mit dans fes poches les deux volu- 
mes qu’elle venoit d’acheter , & je lui prêtai pour 
cela mon fecours. 

7 • 

Qu’il eft doux de fentir la fineffe des fils qui 
lient nos affeékiops ! 

Nous nous remîmes encore en marche. ... & 
nous n’avions pas fait trois pas , qu’elle me prit le 
bras. . .. J’allois le lui dire , mais elle le fit d’elle- 
'< même avec une fimplieité peu réfléchie, & fans 
fonger quelle ne m’avoic jamais vu... . Pour moi, 

Hij 
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je crus fentir fi vivement en ce moment les in- 
fluences de ce qu’on appelle la force du fang , que 
je la fixai pour voir fi je ne pouvois pas trouver en 
elle quelque reflèmblance de famille. . . . EK ! ne 
•fommes-nous pas , dis-je, tous parens ? 

* Arrivés au coin de la rue de Seine , je m’ar- 
rêtai pour lui dire adieu. Elle me remercia en- 
core , & pour ma politefTe, & pour lui avoir tenu 
compagnie. Nous avions quelque peine à nous 
féparer. . . . Cela ne fe fit qu’en nous difant adieu 
deux fois. Notre féparation étoit fi cordiale , que 
je l’aurois fcellée , je crois , en t<^t autre lieu , 
d’un baifer auifi fain , aufli chaud que celui d’un 
apôtre. 

Mais à Paris les baifers ne fe donnent guère , 
du moins publiquement , qu’entre femmes , ôc ’• 
qu’entre hommes. . . . 

Je fis mieux ; je priai Dieu de la bénir. 


CHAPITRE XXXIX. 

Le, PASSE-PORT. 

D E retour à l’hôtel. Lafleur me dit qu’on étoit 
venu de la part de M. le lieutenant de police , 
pour s’informer de moi.. . . Diable , dis -je , j’en f 
lais la raifoij , & il eft tems d’en informer le lec- 
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tear. J’ai omis de mettre cette partie de l’hiftoirc 
dans l’ordre qu’elle eft arrivée.. . . Je ne l’avois pas 
oubliée. . . , mais j’avois penfé, en écrivant, qu’elle 
feroit mieux placée ici. 

J’étois parti de Londres avec une telle précipi- 
tation , que je n’avois pas fongé que nous étions 
en guerre avec la France. J’étois déjà arrivé à Dou- 
vres , déjà je voyois , par lé fecours de ma lunette 
d’approche , les hauteurs qui font au-delà de Bou- 
logne, que l’idée de la guerre ne m’étoit pas plus 
vervye à l’efprit , que celle qu’on ne pouvoit pas 
aller en France fans palïe-port. . . . Aller feulement 
au bout d’une rue, Se m’en retourner fans avoir rien 
fait, eft pou^moi une chofe pénible. Le voyage 
que je commençois étoit le plus grand effort que 
j’eufle jamais fait pour acquérir <Jes connoifTances, 
Sc je ne pouvois fupporter l'idée de retourner à 
Londres fans remplir mon projet. . . . On me dit 
que le comte de H... . avoit loué le paqotbot.... 
11 étoit logé dans mon auberge , j’étois légère- 
ment connu de lui , & j’allai le prier de me prendre 
à fa fuite. 11 ne fit point de difficulté : mais il me 
prévint que fon inclination à m’obliger ne pour-*- 
roit s’étendre que jufqu’à Calais, parce qu’il étoit 
obligé d’aller <|e -là à Bruxelles. Mais, arrivé i- 
^ Calais , me dit-il, vous pourrez fans crainte aller 
à Paris. Lorfque vous y ferez , vous chercherez 
des. amis pour pourvoir à votre sûreté. M. la 
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comte, lui dis- je , je me tirerai alors d'embar- 
ras.... Je m’embarquai donc, & je ne fongeai 
plus à l'affaire. 

Mais quand Lafleur me dit que M. le lieute- 
nant de police avoit envoyé , je fentis dans l’inf- 
tant de quoi il étoit queftion. . . . L’hôte monta 
prefqu’en même tems pour me dire la même 
chofe, eu ajoutant qu’on avoit fingulièrement 
demandé mon paffe-port. J’efpère , dit-il, que 
vous en avez un. . . . Moi ? Non , en vérité , lui 
dis- je, je n’en ai pas. 

Y ous riên avez pas ? & il fe retira à trois pas , 
comme s’il eût craint que je ne lui communiquaffe 
la peftc -j Lafleur , au contraire , avança trois pas 
avec cette efpèce de mouvement que fait une bonne 
ame pour venir au fecours d’une autre... , Le bon 
garçon gagna tout-à-fait mon cœur. . Ce feu! 
trait me fit connoître fon caractère aufli parfaite-* 
ment qtfe s’il m’avoit déjà fervi avec zèle pendajiç 
fept ans \ de je vis que je pouvois me fier entière-, 
ment à fa probité & ù fon attachement... 

Milord !... s’écria l’hôte..., mais fe reprenant 
aufîitôr, il changea de ton.... Si monfieur, dit-il, 
n’a pas de paffe-port , il a apparemment des amis, 
à Paris qui peuvent lui en procure^ un.... Je ne. 
connois perfonne , lui dis -je avec un air indiffé- 
fent. Hé bien ! monfieur , en ce cas-là , dit-il , 
vous pouvez vous attendre à vous voir fourrer à la 
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Baftille, ou pour Le moins au Chârelet. ... Ohî 
dis -je, je ne crains rien : le roi eft rempli de 
bonté, il ne fait de mal à perfonne. ... Vous 
avez raifon, mais cela n’empêchera pourtant pas 
qu’on ne vous mette à la Baftille demain matin.... 
J’ai loué , repris -je, votre appartement pour un 
mois , & je ne le quitterai pas avant le tems , . 
quand le roi même me le ciiroit. . . . 

_ 'Lafleur vint me dire à l’oreille : monfieui, 
mais perfonne ne peut s’oppofer au roi. ... 

Parbleu ! dit l’hôte , il faut avouer que ces mef- 
fieurs Anglois font des gens bien extraordinaires \ 
8c il fe retira en çromelant. 

CHAPITRE XL. 

Le sansonnet. 

J"e ne montrai tant d’aflurance à l’hôte, que pour 
ne point chagriner Lafleur. J’atfeârai même de pa- 
roître plus gai pendant le fouper , & de caufer avec 
\ lui d’autres chofes. Paris 8c l’opéra - comique 
étoicnt déjà pour moi un fujet inépuifable de con- 
verfation. Lafleur, fans que je le fulfe, avoir aufll 
£ vu le fpectacle , & il m'avait fuivi en forçant juf- 
qu’à la boutique du libraire. Il ne m’avoit quitté, 
ce. vue que quand il'appercut que je caufois avec 
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la jeune fille , & que j’allois avec elle le long du 
quai. Les réflexions qui lui vinrent fur cette entre» 
vue, l’empêchèrent de me fuivre. Il prit le chemin 
le plus court pour revenir à l’hotel , il avcit ap-» 
pris toute l’affiiire de la police avant que j’arri-» 
vafle. 

• Il n’eut pas fb-tôt ôté le couvert, que je lui dis 
de defcendre pour fouper. ... Je me livrai alors 
aux plus férieufes réflexions fur ma fituation. 

Oh ! c’eft ici mon cher ami , qu’il faut que je 
vous rappelle la converfation que nous eûmes en- 
semble , prefque au momçnt de mon départ. 

Vous laviez que je n’étois pas plus chargé d’a ra- 
gent que de réflexion. V ous me demandâtes com- 
bien j’avois. Je vous montrai ma bourfe. ... Eh ! 
mon cher Yorick, tu t’embarques avec fi peu de 
chofe !... Tiens, tiens , augmenre tes guinécs de 
toutes celles que j’ai. . , . Mais j’ejn ai a fiez des 
miennes. ... Je t’aflure que non. Je connois mieux 
que toi le pays où tu vas voyager. Cela peut être , 
mais je ne fuis pas comme un autre,. Je ne ferai 
pas trois jours à Paris fans faire quelqu etourderie 
qui me fera mettre à la Baftille, où je vivrai un 
ou deux mois entièrement aux dépens du roi. , . , 
Oh ! j’avois. réellement oublié ççtte reilburcç , me 
dites-vous féchemeAt. . . . ' 

L'évènement dont j’avois badiné , alloir proba-» 
blement fe réalifer. 
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Mais, foit folie, indifférence, philofopMe , 
opiniâtreté , ou je ne fais quelle autre caufe, j’eus , 
beau réfléchir fur cette affaire , je ne pus y penfer 
que de la même manière dont j’e^ avois parlé au 
moment de mon départ. 

La Baftille !... Mais la terreur eft dans le mou. 
Et , qu’on çn dife ce qu’on voudra , ce mot 11e 
fîgnilîe autre chofe qu’une tour. . ., ôc une tour ne 
veut rien dire de plus qu’une maifon dont on ne 
peut pas fortir..,. Que le ciel foit favorable aux 
goutteux !... Mais ne font-ils pas dans ce cas deux 
fois par an ?.. , Oh ! avec neuf francs par jour , 
des plumes , de l’encre, du papier & de la pa- 
tience , on peut bien garder la maifon pendant un 
mois ou ftfc femames fans fortin Que craindre 
quand on n’a point fait de mal ?... On 'n’en fort 
que meilleur ôc pins fage. ... Il feroir à fouhairer 
que routes nos imprudences tournafîènt auffi fa- 
vorablement ; c’eft gagner , au lieu d’être puni. 

La tète pleine de ces réflexions , enchanté de 
mes idées ôc de mon railonnement , je defcendis 
dans la cour pour prendre l’air. Je détefte, me di- 
rais-je , les pinceaux fombres, ôc je n’envie point 
l’art trille de peindre les maux de U vie avec des 
couleurs aufli noires. L’efprit s’effraie d’objets 
*qu’ü s’eft groflis , ôc qu’il s’efl: rendu horribles à 
lui-même } dépouillez-les de tout ce que^vous y 
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av%z ajouté.. . ,.on n’en fait aucun cas. ... Je fais 
, cependant, continuai-je, que laBaftille eftun dé- 
iàgrément. . . . Mais ôtez - lui fes tours , comblez 
fes foiïes, ouvrez fes portes , figurez-vous que ce 
n’eft Amplement qu’un afyle de contrainte, & fup- 
pofez que c'eft quelque infirmité qui vous y re- 
tient } alors le mal s’évanouit, & vqi^s le fouffrez 
fans vous plaindre.. . . Je me diiois tout cela, 
quand je fus interrompu , au milieu de mon fo- 
lilcque , par une voix qui fe plaignoit de ce qu’on 
ne pouvoir fortir. Je regardai fous la porte 
chère. ... Je ne vis perfonne , êc je revins dans’la 
cour, fans faire la moindre attention à ce que 
j’avois entendu.... 

Mais «Lpeine y fus- je revenu , que la même voix 
répéta deux fois les mêmes expierions. . . . Je levai 
les yeux , & je vis qu’elles venoient d’un fanfon- 
net qui étoit renfermé dans une petite cage. ... Je 
ne peux pas fortir , je ne -peux pas fortir. . . , difoit 
le fitnfonner. , . ■ - 

Je me mis à contempler l’oifeau. Plufieurs per- 
fonnes pafsèrent fous la porte , &c il leur fit les 
mêmes plaintes de fa captivité , en volant de leur 
côté dans fr cage. . ... Je ne peux pas fortir. . . . Oh î 
je vais à ton aide, m’écriai-je, je te ferai fortir, 
coûte qu’il coûte. ... La- porte de la cage étoir du 
côté. dy mur } mais elle étoit fi fortement entre ia^ 
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céc avec du fil d’archal, qu’il étoit impoflible de 
l’ouvrir faus mettre la cage en morceaux.,.. J’y 
mis les deux mains. 

L’oifeau voloit d’un endroit à l’autre. ... Il paf- 
foit fa tète à travers le treillis , & y pretfoit fon 
eftomac , comme s’il étoit impatient. ... Je crains 
bien, pauvre petit captif, lui difois-je, de ne 
pouvoir te rendre la liberté. . . . Non. . . , dit le 
fan fom^t , je ne peux pas fortir. . , , je ne peux 
pas fortir. . . . 

Jamais mes affections ne furent plus tendre- 
ment agitées. . . . Jamais dans ma vie aucun acci- 
dent ne m’a rappelé plus promptement mes ef- 
prits diflipés par un foible raifonnement. Les notes 
n’étoient proférées que mécaniquement ; mais 
elles étoient fi conformes à la nature , qu’elles ren- 
versèrent en un inftant tout mon plan fyftémati- 
que fur la Baftille } 5c , le cœur appefanti , je re- 
montai l’efcalier avec des penfées bien différentes 
de celles que j’avois eues en defcendant. . . . 

Déguife-toi comme tu voudras , tranquille ef- 
clavage , difois-je , tu n’es qu’une coupe amère > 
&c quoique des millions de mortels , dans tous les 
fiècles , aient goûté de ta liqueur , tu n’en es pas 
moins défagréable. C’efl toi , b charmante déefTe ! 
que tout le monde adore en public ou en fecret ; 
c’eft toi , aimable liberté, qui es délicieufe, & qui 
le feras toujours jiuqu a ce que la nature foit chan- 
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gée. - . . Nulle teinture ne peut ternir ta robe de 
neige. .. . Il n’y a point de puifïânce chimique qui 
puilTe changer ton fceptre en fer.. .. Le berger 
qui jouit de tes faveurs , eft plus heureux en man- 
geant fa croûte , que le monarque , de la cour du- 
quel il eft exilé.... Ciel! m’écriai-je en tombant 
à genoux fur la dernière marche de l’efcalier , ac- 
corde-moi , avec la fanté , la liberté pour com- 
pagne. . . , ôc veife des mitres fur la tète ceux 
qui les ambitionnent. . . ! 

• T " ’ ’ ' ' r "" ' * -I TX f 

CHAPITRE X L I. 

* 

Lecaptif. 

JLi’idee du fanfonnet en cage me fuivit jufque 
dans ma chambre.. .. Je trf approchai de la table , 
«Se , la tête appuyée fur ma main , toutes les peines, 
d’une prifon fe retracèrent à mon efprit. ... J’é- 
tois difpofé à réfléchir, & je donnai carrière à mon 
imagination. 

Je commençai à confidérer combien il y avoit 
de millions d’ames qui gémifloient dans l’efcla- 
vage. . . . Mais cette peinture , quelque touchante 
qu’elle fut , ne rapprochoit pas allez les idéës de 
la (ituation où j’étois , & la multitude de ces triftes 
grouppes ne faifoit que me diftraire. .. . 
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Je me repréfentai donc un feul captif renfermé 
dans un cachot.... Je le regardai à travers de fa 
porte grillée , pour faire fon portrait à la faveur 
de la lueur fombre qui éclairoit fon trille fouter- 
rein. 

Je confidéraifon corps à demi-ufé par l’ennui de 
l’attente ôc de la contrainte , 6c Je lentis cette 1 ef- 
pèce de maladie de cœur, qui provient de Tefpoir 
différé. ... Je le vis, en l’examinant de plus près, 
prefqu’entièrement défiguré : il étoit pâle 6c miné 
pat la fièvre. . . . Depuis trente ans fon fang n’avoic 
point été rafraîchi par le vent oriental. Il n’avoic 
vu ni le foleil , ni la lune pendant tout ce tems.... 
Ni amis, ni païens ne lui avoient fait entendre les 
doux fons de leurs voix à travers fes grilles.. .. Ses 
enfans. ... ' • 

Mon cœur commença à faigner. ... Je détour- 
nai les yeux. . . , ôc un inftant après mon imagi- 
nation fe le repréfenta aifis fur un peu de paille 
dans le coin le plus reculé du cachot. C ’étoit alter- 
nativement fon lit & fa chaife. ... Il avoir la main 
fur un calendrier , qu’il s’étoit fait avec de petits 
bâtons , où il avoit marqué par des entailles les 
triftes jours qu’il avoit paffés dans cet affreux fé- 
jour. ... Il prit un de ces pe^s .bâtons , & avec 
un clou rouillé , il ajouta, par une autre entaille, 
un autre jour au nombre de ceux qui étoient paf- 
fés.... J’obfcurciffois le peu de 1 lanière qu’il 
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avoit. ... Il leva des yeux langoureux vers ià 
porte. . . , fecoua la tête , &c continua fon funefte 
travail. Ses chaînes , en mettant fon petit bâton 
fur le tas des autres , fe firent entendre. ... Il pouffa 
un profond foupir. . . . Son ame étoit toute rem- 
plie d’amertume. . . . Ciel !*ô ciel î m’écriai-je en 
fondant en larmes. ... Je ne pus foutenir l’idée de 
cet affreux tableau.. . . Je me levai en furfaut...» 
J’appelai Lafleur , & je lui ordonnai d’avoir le len-. 
demain matin un carrofle de remife à neuf heures 

J’irai , dis-je , me préfenter directement à M. le 
duc de C. ... 

Lafleur 'm’auroit volontiers aidé à me mettre 
au lit. . . . Mais je connoiflois fa fenfibilité , & je 
ne voulus pas lui faire voir mon air trifte & fombre î 
je lui dis que je me coucherois feul. 



CHAPITRE X L I I. 

- * « 

Anecdotes. 

J E montai dans mon carroffe à l’heure indiquée. 
Lafleur fe mit derrière , & je dis au cocher de 
me mener à Verfailles le plus grand train qu’il 
pourroit. 

Le cheinin ne m'offrit rien de ce que je cherche 
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ordinairement en voyageant. Je pourrois pourtant, 
aufli bien qu’un autre , donner la defcripcion de 
Chaillot , de Pafïy , des Bons-Hommes , de Sevre, 
de Viroflay , & des autres endroits que j’ai vus en 

courant Mais j’aime mieux remplir le vide par 

i’hiftoire abrégée de mon fanfonnet. C’eft un abrégé 
hiftorique qu’il y aura de plus.. . . Qu’y faire ? 

Milord L attendoit un jour que ife vent dd-> 

vînt favorable , pour palier de Douvres à Calais... 
Son laquais , en fe promenant fur les hauteurs , 
attrapa le fanfonnet avant qu’il pût voler. Il le mit 
dans fon fein , le nourrir , le prit en affeétion , 8c 
l’apporta à Paris. 

Son premier foin , en arrivant , fut de lui ache- 
ter une cage qui lui coûta vingt-quatre fols. Il 
n’avoitpas beaucoup d’affaires ; 8c pendant les cinq 
mois que fon maître reûa à Paris , il apprit au 
fanfonnet les quatre mots auxquels j’ai tant d’o- 
bligation. 

Lorfque Milord partit pour l’Italie , fon laquais 
donna le fanfonnei 8c la cage à l’hôte, mais fon 
petit patois , en faveur de la liberté, étant étranger 
on ne falloir guere plus de cas de ce qu’il difoit 

que de lui Lafleur offrit une bouteille de 

vin à l’hôte, 8c l’hôte lui donna le fanfonnet & la 
cage. 

' Je l’emportai avec moi , & lui fis revoir mon 
pays natal Je racontai fon hiftoire au lord 
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A & le lord A me pria de lui ddû 3 

ner l’oifeau . . . . . . Quelques femaines après, il en 

fit préfent au lord B 5 le lord B..**., le 

donna au lord C ^ Pécuyer du lord C . . . . . 

le. vendit au lord I)...*.. pour un fcheling, &. 

le lord D le donna au lord E & mon 

fanfonnet fit le tour de la moitié de l’alphabet 
parmi les Milords. De la chambre des Pairs il pafla 
dans la chambre des Communes , où il ne trouva' 
pas moins de maîtres } mais comme tous ces mei- 
lleurs vouloient entrer dedans .....,& que le fan- 
fonnet , au contraire, ne demandoit qu’à fortir, il 
fut prefque aulfi méprifé à Londres qu’à Paris.... 
Voilà fouvent ce que produit la manie de ne pas 

penfer comme les autres 

Plufieurs de mes lecteurs ont alTurément entendu 

parler de lui , & fi quelqu’un par hafard l’a 

vu , je le prie de fe fouvenir qu’il m’a appartenu.— 

Je ne l’ai plus mais je le porte pour cimier 

de mès armoiries Que les héros d’armes lui 

tordent le cou , s’ils l’ofent . . . .. 

’ - - * 

1 ■ 
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CHAPITRE XLIII. 

4 

Le place t. 

Xe ne voudrais pas , quand je vais implorer la 
prote&ion de quelqu’un , que mon ennemi vît la 

fituation de mon efprit C’eft cette raifon 

qui fait que je fuis ordinairement mon propre pro- 
tecteur Mais c'étoit par force que je m’adref- 

fois à M. le duc de C ; fi c’eûtéré une aCfcion 

de choix, je ne l’aurois pas faite autrement, du 
moins , à ce que je m’imagine , que toutes les 
autres. 

Combien de formes de placets de la tournure la 
plus baffe ne me vinrent-elles pas dans l’idée pen- 
dant tout le chemin ? Je méritois d’aller à la baf- 
tille pour chacune de ces tournures. 

Arrivé àla vue de Verfailles, je voulus m’occu- 
per à rafTembler des mots, des maximes 

J’efTayai de prendre des attitudes , des tons pour 
tâcher de plaire à M. le Duc. Bon ! difois-je , j’y 
fuis : ceci fera l’affaire. Oui , tout aufll bien qu’un 
habit qu’on lui aurait fait fans lui prendre la me 1 -' 
fure. Sot , continuai-je , en m’apoftrophant , ne 
vous étudiez pas tant. Ce n’eft pas en vous-même 

qu’il faut prendre ce que vous avez à dire 
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Mon carroflfe rouloit alors dans les cours , &c 
quand il s’arrêta , je me trouvai , par la leçon que • 

je venois de me donner , aulfi calme qu’on peut 
l’être. Je ne montai l’efcalier ni avec cet air craintif 
qu’ont les victimes de la juftice , ni avec cette 
humeur v 4 ve & badine qui m’anime toujours 
quand je te vais voir , Lifette. 

Dès que je parus dans le falon , une perfonne . 

vint au devant de moi Je ne fais lî c’eft le 

maître d’hôtel ou le valet de chambre , peut- 

être éroit-ce quelque fous-fecrétaire 3 elle me dit 

que M. le duc de C travailloit. J’ignore, lui 

dis-je , comment il faut s’y prendre pour obtenir 

audience 3 je fuis étranger, & , ce qui eft 

encore pis dans la conjoncture des affaires pré- 
fentes , c’eft que je fuis Anglois Elle me 

répondit que cetre circonftance ne rendoit pas la 
chofe plus difficile Je lui fis une légère incli- 
nation Monfieur , lui dis-je , ce que j’ai à 

communiquer à M. le duc eft fort important .... 

Il regarda aulfitôt de côté 8 c d’autre, pour voir 
apparemment s’il n’y avoit perfonne qui pût en 

avertir le miniftre. Je retournai à lui Je ne 

veux pas , Monfieur , lui dis-je, caufer ici de mé- 

prife ,ce n’eft pas pour M. le duc que l’affaire 

dont j’ai à lui parler eft importante , c’eft pour 
moi. ^ ... 3 oh ! c’eft une autre affaire dit-il. Non , 
Monfieur , repris -je , je fuis sûr que c’eft la 
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fî haute idée des livres anglois, & des Anglois 
mêmes? Je lui raconterois mon aventure, 8c peut* 

être Je changeai donc d’avis une fécondé 

fois , à bien compter même , c’étoit la troi- 

fième. J’avois eu d’abord envie d’aller chez madame 

de R rue des Saints-Pères J’avois 

chargé fa femme de chambre de l’en avertir 

Mais ce n’eft pas moi qui règle les circonftances , 
ce font les circonftances qui me gouvernent. J’ap- 
perçus de l’autre côté de la rue un homme qui 
portoit un panier, & paroiftoit avoir quelque chofe 
à vendre Je dis à Lafleur d’aller lui deman- 
der où demeuroit le comte de B 

J-,afleur vint précipitamment 8c avec un air qui 
peignoit la furprife 3 il me dit que c etoit un che- 
valier de Saint- Louis qui vendoit des petits pâtés... 
Quel conte ! lui dis-je 3 cela eft impoflîble. Je ne 
puis , Monlieur , vous expliquer la raifon de ce 
que j’ai vu , mais cela eft ; j’ai vu la croix & le 

ruban attachés à la boutonnière J’ai jeté les 

yeux kir le panier , 8c j’ai vu des petits pâtés , 8c 
il y en a trop pour qu’ils ne foient pas à vendre. 

Un tel revers , dans la vie d’un homme, réveille 
dans une ame fenfible un autre principe que la 
curiolité Je l’examinai quelque tems de de- 
dans mon carrelle Plus je Pexaminois , plus 

je le voyois avec fa croix 8c fon panier , 8c plus 

mon efprit & mon cœur s’échauffoient Je 

iiij 
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defcendis de la voiture , & je dirigeai mes pas 

vers lui. 

Il étoit entouré d’un tablier blanc qui tomboit 
au-deiïous de fes genoux. Sa croix pendoit au- 
* deffus de la bavette. Son panier , rempli de petits 
pâtés , étoit couvert d’une ferviette ouvrée. Il y en 
avoir une autre au fond j & tout cela étoit fi propre, 
que l’on pouvoir acheter fes petits pâtés aufli bien 
par appétit que par fentiment. 

Il ne les offroit à perfonne , mais il fe tenoit 
tranquille dans l’encoignure d’un hôtel , dans l’ef- 
poir qu’on viendrait les prendre. 

Il étoit âgé d’environ cinquante ans d’une 

phyfionomie calme, mais un peu grave. . . 4 . . Cela 

ne me furprit pas Je m’adrefiài au panier 

plutôt qu’à lui . 4 . . .. Je levai la ferviette, ôc pris 
un petit pâté , en le priant , d’un air touché , de 
m’expliquer ce phénomène. 

Il me dit en peu de mots qu’il avoit pafle fa 
jeunefiè au fervice , & qu’il avoit obtenu une com- 
pagnie & la croix , mais qu’ayant été réformé 

après la précédente guerre, il n’avoit pu avoir 
d’emploi dans celle-ci , & qu’il fe trouvoir dans le 
monde fans amis , fans argent , & fans autre bien 

que là croix Il me faifoit pitié : mais il gagna 

mon eftime en achevant ce qu’il avoit à me dire. 

Le roi eft un prince aufii bon que généreux...., 
mais il ne peut récompenfer ni foulager tout le 
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inonde j mon malheur eft de me trouver de ce 

nombre Je fuis marié ma femme que 

j’aime , & qui m’aime , à cru pouvoir mettre à 
profit le petit talent qu’elle a de faire de la pâtif- 
ferie , & j’ai penfé , moi , qu’il 11’y avoir point de 
déshonneur à nous préferver tous deux des horreurs 
de la difette , en vendant ce quelle fait. 

Je priverois les âmes fenfibles d’un plaifir, li je 
ne leur racontois pas ce qui arriva à ce pauvre 
chevalier de Saint-Louis huit ou neuf mois après. 

Il fe tenoit ordinairement près de la grille du 
château. Il fut remarqué par plusieurs perfonnes ■ 
qui eurent la même curiofité que moi , 8 c il leur 
raconta la même hiftoire avec la même modeftie 
qu’il me l’avoit racontée. Le roi en fut informé. 

Il fut que c’étoit un brave officier qui avoit eu 
l’eftime de tout fon corps , & il lui donna une 
penfion de quinze cents livres. 

Aimable bienfaifance ! fur quels cœurs n’as-tu 
pas des droits ? Je n’ai jamais raconté ce trait, qu’il 
n’ait fait verfer des larmes de fenfibilité. Peuple 
heureux ! heureux fouverain 
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CHAPITRE XL Y. 

L’ É P É E. 

«F E fus aufli vivement touché d’une hiftoire qui 
arriva à Rennes, pendant le tems que j’y étois. 

Je ne fais point quelles étoient les caufes qui 

avoient infenfiblement ruiné la maifon d’E en 

Bretagne. Le marquis d’E avoir lutté avec 

beaucoup de fermeté contre les adverfités de la 
fortune. Il avoit encore montré avec quelque éclat 

ce qu’avoient été fes ancêtres Mais il fe 

trouva enfin forcé de fe condamner à l’obfcurité : 

à peine avoit-il de quoi vivre Ses deux fils 

fembloient lui demander quelque chofe de plus 
que le pur foutien de la vie , 6c il croyoit qu’ils 
méritoient un meilleur fort. Il avoit eflayé de la 

voie des armes , mais inutilement Pour les 

avancer dans cette carrière , il falloir faire des 
dépenfes qui étoient au-deflus de fes moyens. Le 
peu de bien qui lui reftoit, exigeoit l’économie 
la plus exaéte. Il n’y avoit donc pour lui qu’une 
reflource, & cetoit le commerce 

Mais n’étoit-ce pas flétrir pour toujours la 
racine du petit arbre que fon orgueil & fon 
affe&ion vouloient voir refleurir ? Heureu- 
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feinent que la Bretagne a confervé le ptivilege de 
fecouer le joug de ce préjugé. Il s’en fervit. Les 
états étoient alTemblés à Rennes. Suivi un jour de 
fes deux fils , il parut au théâtre, & fit valoir , avec 
dignité , la faveur d’une ancienne loi du duché , 
qui, quoique rarement réclamée, n’en fubfiftoit 
pas moins dans toute fa force. Il ôta fon épée de 
fon côté. La voici, dit-il, prenez-laj foyez-en 
les fidèles dépofitaires , jufqu’à ce qu’une meilleure 
fortune me mette en état dé la reprendre & de 
m’en fervir avec honneur. 

Le préfident accepta lepée Le marquis 

la vit dépofer dans les archives de fa maifon , Sc 
fe retira. 

Il s’embarqua le lendemain avec toute fa 
famille pour la Martinique Une appli- 

cation aflidue au commerce pendant dix-neuf ou 
vingt ans , & quelques legs inattendus de branches 
éloignées de fa maifon, lui rendirent de quoi 
foutenir fa noblefîe, & il revint chez lui pour 
réclamer fon épée. J’eus le bonheur de me trouver 
à Rennes le jour de cet évènement folemnel; c’eft 
ainfi que je l’appelle. Quel autre nom pourroit lui 
donner un voyageur fentimental? Malheur à ceux 
pour qui ces fcènes font indifférentes ! 

Le marquis tenant par la main une époufe 
refpeétable , parut avec modeflie au milieu de 
l’aflèmblée. Son fils aîné conduifoit fa fœur 
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Le cadet .étoit à côté de fa mere. . . ; . . Un 
mouchoir cachoit les larmes de ce bon pere. 

Le filence le plus profond régnoit dans toute 

l’afTemblée Le marquis remit fa femme 

aux foins de fon fils cadet & de fa fille , il avança 
fix pas vers le prélîdent, & lui redemanda fon épée. 
On la lui rendit. Il ne l’eut pas fi-tôt , qu’il la tira 
prefque toute entière hors du fourreau. ..... 

C etoit la face brillante d’un ami qu’il avoit perdu 

de vue depuis quelque tems Il l’examina 

attentivement, comme pour s’affûter que c’étoit 


la même Il apperçut un peu de rouille 

vers la pointe , il la porta plus près de fes 


yeux, & je vis tomber une larme fur l’endroit 
rouillé. N 

Je trouverai , dit-il , quelque autre moyen pour 

1 > A 

oter. 

Il la remit dans le fourreau , remercia ceux qui 
en avoient été les dépofitaires , & fe retira avec fon 
époufe , fa fille & fes deux fils. 

Je lui enviois fes fenfations. 
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CHAPITRE X L V I. 

Moyen u e se nommer. 

J’e ntr ai chez M. le comte de B fans 

elîuyer la moindre difficulté. Il feuilletoit les ou- 
vrages de Shakefpear qui étoient fur fon fecrétaire, 
& je lui fis juger, par mes regards, que je les 
connoifiois. Je fuis venu, lui dis-je, fans intro- 
ducteur, parce que je favois que je trouverois 
dans votre cabinet un ami qui m’introduiroit 
auprès de vous. Le voilà, c’eft le grand Sha- 

, kefpear , mon divin compatriote Efprit 

fublime , m’écriai-je , fais-moi cet honneur-là ! 

Le comte fourit de la fingularité de cette manière 

de fe préfenter Il s’apperçut, à mon ait 

pâle, que je ne me portois pas bien, & me pria 
auffitôt de m’alleoir. J’obéis , & pour lui épargner 
des conjectures fur une vifite qui n’étoir certaine- 
ment pas faite dans les règles ordinaires, je lui 
racontai naïvement ce qui m’étoit arrivé chez le 
libraire, & comment cela m’avoit enhardi à venir 
le trouver plutôt que tout autre , pour lui faire 
part du petit embarras où je m’étois plongé. 
Quel eft votre embarras? me dit-il avec un air 
d'inquiétude. 
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Je lui dis de quoi il s’agiiToit. Mon hôte i 
ajoutai-je, M. le comte, m'affine qu’on me mettra 
à la Baftille. Et vous craignez que cela ne vous 
arrive ? Je ne crains rien , lui dis-je j je fuis au 
milieu du peuple le plus poli de l’univers } & ma 

confcience me dit que je fuis intègre Je ne 

fuis point venu pour jouer ici le rôle d’efpion, ni 
pour y obferver les ornemens ou la nudité de la 
terre , & les François font trop honnêtes ôc trop 
généreux pour me faire du mal. 

Le comte rougit 6c rit de mon difcours.... . 

Ne craignez rien, dit-il Moi? non, mon- 

fieur } d’ailleurs je fuis venu en riant depuis 
Londres jufqu’à Paris, & je ne crois pas que M. le 

duc de C foit alfez ennemi de la joie pour 

me renvoyer en pleurs. 

Je me fuis adrelïe à vous, M. le comte, ajou- 
tai-je en lui faifant une profonde inclination, pour 
vous engager à le prier de ne pas faire cet aéle 
de cruauté. 

Le comte m’écoutoit avec un grand air de 

bonté fans cela j’aurois moins parlé. ..... 

Il s’écria une ou deux fois : cela eft bien dit 

Cependant la choie en refta-là , & je ne voulus 
plus en parler. 

Il changea même de difcours } nous parlâmes 
de chofes indifférentes , de livres , de nouvelles , 
de politique , des hommes. .., &c puis des femmes 
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Que Dieu béniflë tout le beau fexe ! lui dis-je ; 
perfonne ne l’aime plus que moi. Après tous les 
foibles que j’ai vus aux femmes, & toutes les fa- 
tyres que j’ai lues contr’elles , je les aime encore. . . . 
Je fuis fermement perfuadé qu’un homme qui 
n’a pas une efpèce d’affeétion pour elles toutes , 
n’en peut pas aimer une feule comme il le doit. 

Eh bien! Moniteur l’Anglois, me dit gaiement 
le comte, voyons. Vous n’ôtes pas venu ici, dites- 
vous, pour efpionner les ornemens ou la nudité 
de la terre. . . . , ni celle de nos femmes , appa- 
remment ? Mais fi par hafard vous en trouviez 
quelques-unes fur votre chemin , qui fe préfen- 
taffent ainfi à vos yeux , dites-moi , la vue de ces 
objets vous effraieroit-elle? 

Il y a quelque chofe en moi qui fe révolte à la 
moindre idée indécente. Je me fuis fouvent efforcé 
de furmonter cette répugnance , & ce n’eft qu’a- 
vec beaucoup de peine que j’ai hafardé de dire , 
dans un cercle de femmes , des chofes dont je 
n’aurois pas ofé rifquer une feule dans le tête-à- 
tête , m’eût-elle conduit au bonheur. 

Excufez-moi, M. le comte, lui dis -je; fi un 
pays auffi flonfïant ne m’offroit qu’une terre nue , 

je jeterois les yeux defTus en pleurant Pour 

ce qui eft de la nudité des femmes , continuai-je 
en rougilfant de l’idée qu’il avoit excitée en moi , 
j’obferve fi fcrupuleufement l’évangile , je m’atten- 
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dris tellement fur leurs foiblefTes , que fi j’ert 
trouvois dans cet état , je les couvrirois d’un 
manteau , pourvu que je fuflè comment il faudrait 

m’y prendre Mais , je l’avoue , je voudrais 

bien voir la nudité de leurs cœurs , & tâcher , à 
travers les différons déguifemens des coutumes , 
du climat, de la religion & des mœurs, de 

modeler le mien fur ce qu’il y a de bon C’eft 

pour cela , M. le comte , que je fuis venu à Paris , 
Sc que je n’ai pas encore été voir le Palais Royal , 

le Luxembourg , la façade du Louvre Je 

n’ai point acheté le catalogue des tableaux, des 
ftatues, des églifes : tout être humain eft un 
temple pour moi , & j’aimerais mieux y diftinguer 
les traits originaux, les légers coups de pinceau 
qui s’y trouvent , que de voir le fameux tableau 
de la transfiguration de Raphaël. 

L’envie de connoître les hommes m’a amené 
en France , & me conduira probalement plus 
loin. ..... C’eft un voyage tranquille que le 

cœur fait à la pourfuite de la nature & des 
fenfations qu’elle fait éprouver , 6c qui nous 
portent à nous entr’aimer un peu mieux que nous 
ne faifons. 

M. le comte me [dit des chofes fort polies 
à ce fujet. Mais à propos, continua-t-il, favez-vous, 
monfieur , que je fuis fâché contre Shakefpear, 
de ce qu’en me faifant faire connoiffance avec 
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vous , il ne m’a point dit qui vous étiez ? Il eft fi. 
rempli de fes vaftes idées , qu’il a oublié de vous 

nommer , & vous voilà dans la nécefïité de 

vous nommer vous-même 

Rien ne m’embarrafle plus que d’être obligé de 

dire qui je fuis Je parle plus aifément d’un 

autre que de moi- même; 8c quand je fuis forcé 
d’en dire quelque chofe , je fouhaite toujours 
pouvoir le faire en un feul mot. Je crois qu’on 
n’a jamais alfez-tôt fini quand on parle de foi. 

J’eus ici une fort belle occafion d’être laconique 
fur mon compte. Shakefpear étoit fous mes yeux. 

Je me fouvins que mon nom étoit dans la tragédie 
d’Hamlet ; je cherchai la fameufe 8c ridicule 
fcène des Fofïoyeurs , au cinquième aéle ; 8c 

pofant le doigt fur le nom d’Yorick , M. le 

comte, regardez Eh bien? je vois qu’il y 

a là Yorick Précifément, & Yorick, 

c’eft moi. 

Il importe peu de favoir fi la réalité de ma per- 
fonne avoit effacé ou non de l’efprit du comte l’idée 
dufquelette du pauve Yorick, ou par quelle magie 

il fe trompa de fept ou huit fiècles Les 

François conçoivent mieux qu’ils ne combinent. . . 

Rien ne m’étonne dans ce monde, 8c encore i 

moins ces efpèces de méprifes Je me fuis 

avifé de faire quelques volumes de fermons, 
bons ou mauvais ; & un de nos évêques , donc 
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je révère d’ailleurs la candeur & la piété, me 
difoit un jour , qu’il n’avoir pas la patience de 
feuilleter des fermons qui avoiejnt été compofés 
par le bouffon du roi de Danemarck. Mais , mon- 
feigneur , lui dis-je , il y a deux Yorick. Le Yorick 
dont vous parlez , eft mort & enfeveli il y a huit 


fiècles , il fleurifloit à la ccur d’Horwen- 

dillus L’autre Yorick n’a brillé dans aucune 


cour , & c’eft moi qui le fuis Il fecoua la 

tête. Mon dieu! monfeigneur, ajoutai -je, vous 
voudriez donc me faire penfer que vous pourriez 
confondre Alexandre le Grand, avec l’Alexandre 
dont parle Saint Paul , & qui n’étoit qu’un chau- 
dronnier ? "T Je ne fais, dit-il, mais n’eft-ce 

donc pas le même ? 

Ah! fi le roi de Macédoine, lui dis-je, mon- 
feigneur , pouvoit vous donner un meilleur évêché , 
je fuis bien sûr que vous fauriez le diftinguer de 
l’artifan qui augmenteroit la batterie de votre 
cuifine . 

Le comte de B tomba dans la même 

erreur. 

Vous êtes Yorick! s’écria-t-il Oui je le 

fuis Vous? Oui, moi-même. Bon dieu ! 

dit-il en m’embraffant , c’eft Yorick. 

Il mit auflitôt le volume de Shakefpear dans 
fa poche , & me laifla feul dans fon cabinet. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE X L V I I. 

Passe-tems. 

Te ne pouvois pas concevoir pourquoi le comte 
de 6 étoit forti fi précipitamment , ni pour- 

quoi il avoir mis le volume de Shakefpear dans fa 

poche } mais des my Itères qui s’expliquent 

d’eux-même's par la fuite, ne valent pas le tems 

que l’on perd à vouloir les pénétrer 11 valoir 

mieux lire Shakefpear Je pris un des 

volumes qui reftoit , ôc je tombai fut la pièce 
intitulée : beaucoup de bruit , & de fracas pour 
rien j ôc du fauteuil où j’étois allis, je me tranf- 
portai fur le champ à Mefline; je m’y occupois h 
fort de don Pèdre, de Benoît, ôc de Beatrix, que 
je ne penfois ni à Verfailles, ni au comte, ni au 
paffe-port. 

Douce flexibilité de l’efprit humain ! avec quel 
charme il fe livre à des Ululions qui adouciffèut 
les trilles momens de l’attente ôc de l’ennui 
Il y a long-tems que je n’exilterois plus. Ci je 

n’avois erré dans leurs plaines enchantées 

Dès que je trouve un chemin trop rude pour mes 
pieds , ou trop efcarpé pour mes forces , je le quitte 
pour chercher un fentier velouté ôc uni, que 
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l’imagination a jonché de boutons de rofes. J’y 
fais quelques tours , & j’en reviens plus robufte 

8c plus frais Lorfque ce mal m’accable , 

& que ce monde ne m’offre aucune retraite pour 
m’y fouftraire , je le quitte , 8c je prends une 

nouvelle route J’ai une idée beaucoup plus 

claire des Champ-Elyfées , que du ciel ; je fais 

comme Enée, j’y entre par force Je le vois 

qui rencontre l’ombre trifte de Didon abandonnée, 

qu’il cherche à reconnoître Elle l’apperçoit 

& fe détourne en filence de l’auteur de fa misère 

& de fa honte Mes fenfations fe perdent 

dans les fiennes, & fe confondent dans ces émotions 
qui m’arrachoient des larmes fur fon fort pendant 
ma jeuneffe. 

Le tems qu’on paffe ainfi n’eft pas inutile 

L’inquiétude que l’on prend du mal des autres , 
adoucit les peines qu’on reffent foi-mème, & 
donne à la raifon le loifir de venir à notre 

fecours Je fais bien que je n’ai jamais pu 

diiliper une trifte fenfation , qu’en excitant en 
moi une autre qui fût plus douce & plus agréable. 

J’allois finir de lire le troilïème aéte, lorfque 

le comte de B entra, tenant un papier à la 

main Voilà, me dit-il, votre pafle-port. 

M. le duc de C me l’a accordé fur le 

champ. Un homme qui rit , dit-il , ne peut pas 
4tre dangereux. Pour tout autre que le bouffon du 
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foi, je n’aurois pu l’avoir de plus de deux heures. . . 
Mais, M. le comte, lui dis-je, je ne fuis pas le 

bouffon du roi Mais vous êtes Yorick? 

Oui Et vous riez, vous plaifantez? Je ris, 

je plaifante } mais je ne fuis point payé pour cela. . . 
C’eft toujours à mes propres frais que je m’amufe... 
Il y a long-cems , M. le comte, que nous n’avons 
eu de bouffons à la cour. C’eft fous le feul règne 
licencieux de Charles 1 1 , que le dernier parut. 
Nos mœurs, depuis ce rems fe font fi épurées , 
nos grands feigneurs font fi défintérefTés , ils ont 
tant de zèle pour l’honneur & la profpérité de la 
patrie , nos dames font fi modeftes , fi réfervées , 

fi chaftes , fi dévotes Ah ! M. le comte , un 

bouffon n’auroit pas un feul trait de raillerie à 
décocher 

Oh ! pour cela , s’écria -t-il, voilà du perfiftlage. 


C H A P.I T R E XL VIII. 

Digression. 

.Le pafïè-port étoit adrefle à tous les gouver- 
neurs , lieutenans - commandans , officiers géné- 
raux & autres officiers de juftice j & M. Yorick, 
le bouffon du roi , & fon bagage , pouvoient 
voyager tranquillement. Qn avoir ordre de les 

Ki; 
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laifler pafler fans les inquiéter J’avoue cepen- 

dant que le triomphe d’avoir obtenu ce pafle- 
port me paroiffoit un peu terni par la figure que 

j’y faifois Mais quels biens dans ce monde 

font fans mélange! Je connois de grave théolo- 
giens qui vont jufqu’à fou tenir que la jouifiance 
môme eft accompagnée d’un foupir, & que la 
plus délicieufe qu’ils connoiflènt , fe termine 
ordinairement par une émotion convulfive. 

Je me fouvins d’un palTage du favant Bevo- 
riskius , dans fon commentaire fur les générations 
d’Adam. Il étoit au milieu d’une note, lorfque 
deux moineaux, qui étoient fur le bord de fa 
fenêtre , interrompirent le fil de fa généalogie , & 
la lui firent couper par une digrelîion. 

et Cela eft étrange ! s’écrie-t-il , mais le fait n’en 
„ eft pas moins vrai. Ils me troubloient par 

„ l eurs carefTes J’eus la curiofité de les 

» marquer une à une avec une plume, & le 
„ moineau mâle, dans le peu de tems qu’il 
» m’auroit fallu pour finir ma note, réitéra les 
»> fiennes vingt-trois fois & demie. 

„ Que le ciel répand de bienfaits fur fes créatures ! 
» ajoute Bevoriskius». 

Et c’eft le plus grave de tes frères, ô mal- 
heureux Yorick, qui publie ce que tu peux copier 
ici fans rougir ! 

Mais cette anecdote- ne m’appartient pas, ôc n’a 
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rien de commun avec mes voyages. ..... Je 

demande deux fois , deux fois excufe de 

cette digreffion. 


CHAPITRE X L I X. 

Caractère s. 

-E/H bien! me dit le comte , aprçs qu’il m’eut 
donné le paflè-port, comment trouvez-vous les 
François ? 

On peut s’imaginer qu’après avoir reçu tant 
d’honnêtetés , je ne pouvois répondre à cette 
queftion que d’une manière fort polie. - .> 

Palfe pour cela , dit le comte ; mais parlez 
franchement : trouvez-vous dans les François cette 
policefle marquée , dont on leur fait honneur 
par-tout ? 

Tout ce que j’ai vu, lui dis-je , me confirme 

dans cette opinion Oh ! oui, dit le comte, 

les François font polis. 

Jufqu’à l’excès, répartis-je. A l’excès ?... ; Ce 
mot le frappa , & il me dit que j’entendoîs 
sûrement par-la plus que je ne difois. J’eus beau 

lui aflurer que non} il infifta Vous ne voulez 

pas tout dire , mais point de réferve , 

parlez avec franchife. 



* Digitized by Google 


ijo Voyage 

\ * 

Je crois, M. le comte , lui cfis-je, qu’il en eft 
des queftions que l’on fe fait dans la fociété , 
comme de la mufique; on a befoin d’une clef 
pour répondre aux unes , comme pour régler 
l’autre. Une note exprimée trop haut ou trop bas , 

dérange tout le fyftême de l’harmonie Le 

comte de B me dit qu’il ne favoit pas la 

mufique , & me pria de m’expliquer de quelque 

autre façon Une nation civilifée , M. le 

comte , lui dis-je enfin , rend le monde fon 
tributaire. La politeflfe en elle-même , ainfi que 
le beau-fexe , a d’ailleurs tant de charmes , qu’il eft 
honteux d’en dire du mal Je crois cepen- 

dant qu’il n’y a qu’un feul point de perfeétion où 
l’homme puiflfe arriver. ..... S’il le pafle , il 

change plutôt de qualités qu’il n’en acquiert 

Je ne prétends pas marquer par-là à quel degré 
cela fe rapporte aux François fur le point dont 

nous parlons Mais fi jamais les Anglois par- 

venoient à cette politefle q;ii diftingue les Fran-' 
çois , ils ne perdraient peut-être pas en même 
tems cette politefle du cœur , qui engage les 
hommes à faire plutôt des actes d’humanité que 
de pure civilité ; mais ils perdraient au moins ce 
caractère original & varié , qui les diftingue les uns 

des autres, & de tout le refte du monde. 

* 

Je fouillai dans ma poche , & j’en tirai une 
douzaine de fchelings , qui avoient été frappés du 
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rems de Guillaume d’Orange , & qui étoient unis 
comme le verre : ils pouvoient fervir à éclaircir 
ce que je venois de dire. 

Voyez , M. le comte , lui dis-je en les jetant 
devant lui fur fon bureau. On ne peut pas les 
diftinguer. . . Ils ont paiïe dans tant de mains , que 
l’empreinte en'eft abfolument effacée. Les Anglois 
font comme les anciennes médailles que l’on 
conferve. Ils fe font tenus féparés des autres 
hommes , & ils ont confervé le même fil que la 

fine main de la nature leur a donné Ils ne 

font pas fi agréables : mais en revanche la légende 
en eft fi vifîble, que vous jugez du premier coup- 

d’œil, de qui eft l’effigie & la foufcription 

Mais les François , M. le comte. .... Je crus 
m’appercevoir qu’il craignoit que je n’en diffe 
beaucoup de mal; les François, dis-je, ont tant 
d’excellentes qualités , qu’ils peuvent bien fe pafièr 
de celle-là. Il n’y a point de peuple qui foit plus 
fidèle à fon roi, plus généreux , plus brave, plus 
fpirituel , plus agréable. Je 11e leur trouve qu’un 
défaut ; c’eft d’être trop férieux. 

Mon Dieu ! s’écria le comte en fe levant avec 

furprife Mais vous plaifantez, dit-il 

Je mis la main fur ma poitrine, & l’affurai grave- 
ment que c’étoit mon opinion 

Le comte me dit qu’il étoit mortifié de ne pou- 
voir refter, pour voir comment je m’y prendrais 

Kiv 
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pour juftifier cette idée. Il étoit obligé de fortir 

dans le moment, pour aller dîner chez le duc 

de C Mais , j’efpère , me dit-il , que vous 

ne trouverez pas \'erfailles trop éloigné de Paris, 
pour vous empêcher d’y venir dîner avec moi. . . . 
Vous ne direz peut-être plus alors que les François 
font trop férieux. En tous cas , nous verrons 

comment vous foutiendrez la thèfe Mais 

prenez-y garde , vous avez l’opinion du monde 

entier à combattre Je promis au comte 

d’avoir l’honneur de le voir avant de quitter 
Paris , & je me retirai. 
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SECONDE PA RT I E. 


CHAPITRE PREMIER. 

La tentation. 

J" E revins audicôt à Paris. Le portier me dit qu’une 
jeune fille , qui avoir une boîte de carton , étoit 
venue me demander un inftant avant que j’arrivafïe. 
Je ne fais , dit-il , fi elle s’en eft allée ou non. Je 
pris la clef de ma chambre , & je trouvai dans l’ef- 
calier la jeune fille qui defcendoit. 

C’étoit mon aimable fille du quai de Conti. 

Madame de R l’avoit envoyée chez une 

marchande de modes , à deux pas de l’hôtel de 
Modène : je ne l’avois pas été voir , 8c elle lui avoic 
dit de s’informer fi je n’étois déjà plus à Paris } 8c 
en ce cas , fi je n’avois pas laide une lettre à fon 
adrefie. 

Elle monta avec moi dàns ma chambre , pour 
attendre que. j’eufïè écrit une carte. C’étoit une 
belle foirée de la fin du mois de Mai. Les rideaux 
de la fenêtre , de taffetas cramoifi , étoient tirés 
l’un contre l’autre Le foleil fe couchoit , & 
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il réfléchifloit une fi belle teinture fur le vifage 

charmant de la jeune beauté , que je crus qu’elle 

rougiffoit Cette idée me fit rougir moi- 

même Nous étions feuls , & cette circonf- 

tance me donna une fécondé rougeur , avant que 
la première fût diifipée. 

Il y a une efpèce agréable de rougeur qui eft à 
moitié criminelle , & qui provient plutôt du fang 

que de l’homme lui-même Le cœur l’envoie 

avec irripétuofité , Sc la vertu vole à fa fuite . . . . j 
mais ce n’eft pas pour la rappeler , c’eft pour ren- 
dre la fenfarion plus agréable Elle vient en 

compagnie , je ne la décrirai pas Je 

fentis d’abord quelque chofe en moi qui n’étoit 
pas conformeà la leçon de vertu quej’avois donnée 
la veille fur le quai de Conti } je cherchai une 
carte pendant cinq ou fix minutes , quoique je 
fuffe que je n’en avois point...... Je pris une 

plume , je la biffai tomber ; ma main trem- 

bloit , le diable m’agitoit. 

Je favois aufli bien qu’un autre qu’il s’enfuiroit 
en lui réfiftant ; mais il eft rare que je lui réfifte , 
de peur d’être blefte au combat , quoique vain- 
queur j’aime mieux, pour plus de sûreté , 

céder le triomphe ÿ & c’eft moi-même qui fuis , 
au lieu de le faire fuir. 

La jeune fille s’approcha du fecrétaire , où je 
cherchois fi inutilement une carre .... Elle ramafla 
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ma plume , & m’offrit de me tendre le cornet ; & 
cela d’une voix fi douce, que j’allois l'accepter; 
cependant je n’ofai pas. Mais, ma chère, je n’ai 
point de carte, lui dis-je , pour écrire. Qu’im- 
porte? écrivez, dit-elle naïvement, fur telle autre 
chofe que ce foit. 

Ah ! je fus tenté de lui dire , je vais donc l’é- 
crire fur vos lèvres 

Mais je fuis perdu , me dis-je , fi je fais cela. 
Mon enfant , je n écrirai point. Je la pris par la 
main , & la menai vers la porte en la priant de ne 

point oublier la leçon que je lui avois donnée 

Elle promit de s’en fouvenir , & elle fit cette pro- 
meffe avec tant d’ardeur , qu’en fe retournant elle 

mit fes deux mains dans les miennes Il étoit 

impoflible, dans cette fituation , de ne les pas 
ferrer; je fouhaitois les laifTer aller, & je les rete- 

nois encore Je ne lui parlois point , je rai- 

fonnois en moi-même L’aétion me faifoit 

de la peine , mais je tenois toujours les mains fer- 
rées Je voulois finir ce combat en les quit- 

tant , & je le recommençois. Mes genoux s’entre- 
choquoient , mon fang treflailloit. 

Le lit n’étoit qu a deux pas de nous .. . ... Je lui 

tenois encore les mains , & je ne fais com- 
ment cela arriva , je ne le lui dis pas je 

ne l’y attirai pas je ne penfois pas même au 
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lit...... mais nous nous trouvâmes tous deux aflîs 

fur le pied du lit. 

Il faut , dit-elle que je vous montre la petite 
bourfe que j’ai faite ce matin pour mettre votre 
écu ...... Elle la chercha dans fa poche droite qui 

étoit de mon côté , & la chercha pendant quelque 
rems. Hile la chercha dans fa poche gauche, & ne 
la trouvant point, elle craignoit de l’avoir perdue... 
Je n’ai jamais attendu une chofe avec autant de 
patience. Enfin elle la trouva dans fa poche 
droite^ & elle me dit en la tenant du bout de fes 
doigts : la voilà. Elle étoit de taffetas vert , dou- 

O 

blé de fatin blanc piqué , & netoit pas plus grande 
qu’il ne falloit pour contenir l’écu qui étoit dedans. 
Elle étoit joliment faite, & elle me la mit dans 
la main. Je la tins dix minutes fur fon tablier .. . . . 
Je regardois la bourfe. Mes yeux fe jetoient quel- 
quefois de côté , mais ils rencontroient plus fou- 
vent ceux de la jolie fille. 

J’avois un col pliffé, dont quelques fils s’étoierit 
rompus. Elle enfila fans rien dire une aiguille , 

& fe mit à le racommoder Je prévis alors 

tout le danger que couroit ma gloire...... Sa 

main, qu’elle faifoit paffer fur mon cou , en gar- 
dant le filence , agitoit les lauriers que mon ima- 
gination avoir placés fur ma tete , & ils étoient 
prêts à tomber. La boucle d’un de fes fouliers 
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setoic défaite en marchant Voyez , dit-elle, 

en levant fon pied , j’allois la perdre , fi je ne m’en 

étois pas apperçue Je ne pouvois pas faire 

moins , en reconnoilfance du foin quelle avoit pris 
de raccommoder mon col , que de rattacher la 

boucle , & de lever l’autre pied , pour voir fi 

les boucles étoient placées l’une comme l’autre 

Je le fis un peu trop brufquement , & la belle 

fille fut renverfée £t alors 


CHAPITRE II. 


La conquête. 

E. T alors ? ü vous , dont les mains froides 

& les cœurs glacés peuvent vaincre ou mafquer les 
pallions par le raifonnement , dites moi quelle 
faute commet un homme à les relTentir ! Com- 
ment fon efprit eft-il refponfable envers l’Ema- 
nateur de tous les efprits , de la conduite qu’il 
tient quand il en eft agité ? 

Si la nature , en tilfant fa toile d’amitié , a en- 
trelacé dans toute la pièce quelques fils d’amour 
& de defir , faut-il déchirer toute jia toile pour les 
en arracher? Oh! châtie de pareils ftoïques, 
grand maître de la nature ! m’écriois-je en moi- 
même En quelqu endroit que tu me places 
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pour éprouver ma vertu , quel que Toit le péril où 
je me trouve expofé , quelle que foit ma fituawon, 
laifTe moi fentir les mouvemens des pallions qui 
appartiennent à l’humanité Et fi je les gou- 

verne comme je le dois, j’aurai toute ma confiance 

en ta juftice C’eft toi qui nous a formés 

Nous ne nous fournies pas faits nous-mêmes. 

Je n’eus pas fi-tôt adreiïe cette courte prière au 
ciel , que je relevai la jeune fille. Je la pris par la 

main , & la conduifis hors de la chambre 

Elle fe tint près de moi jufqu’à ce que j’eus fermé 
la porte , & que j’en eulfe mis la clef dans ma 

poche Alors la viétoire étoit décidée , 

& elle ne l’étoit pas un inftant auparavant ; alors 
je lui donnai un baifer fur la joue . . . . , je la repris 
par la main, & je la menai en toute sûreté jufqu a 
la porte de la rue. 

b *V, 

CHAPITRE III. 

Le Mystère. 

Un homme qui connoît le cœur humain , 
jugera aifément qu’il m’étoit impoffible de retour- 
ner fi-tôt dans ma chambre ; c’eût été palier d’un 
morceau mufical dont le feu avoir animé toutes 
mes affe&ions , à une clef froide. .. . Je reftai donc 
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quelque tems fur la porte de l’hôtel , Ôc je m’oc- 
cupai à examiner les paflans , & à former fur eux 
les conjectures que leurs différentes allures me 
fuggéroient; mais un feul objet fixa bientôt toutes 
mes attentions , & les confondit. C’étoit un grand 
homme fec , d’un férieux philofophique, & d’une 
mine halée , qui pafloit ôc repafloit gravement 
dans la rue , ôc n’alloit jamais au-delà de foixante 
pas de chaque côté de la porte. 11 paroifioit avoir 
à peu près cinquante ans , ôc avoit une petite 
canne fous le bras ...... Son habit , fa vefte & fa 

culotte étoient de drap noir , un peu ufé , mais 
encore propre. A fa manière d’ôter fon chapeau , 
Ôc d’accofter un grand nombre de paffans , je ju- 
geai qu’il demandoit l’aumône , ôc je préparai 
quelque monnoie pour la lui donner quand il 

s’adrefTeroit à moi en paffant Mais il palïa 

fans me rien demander , & cependant ne fit pas 
fix pas fans s’arrêter vis-à-vis d’une petite femme 

qui venoit devant lui J’avois plus l’air de 

lui donner , quelle A peine eut-il fini, qu’il 

ôta fon chapeau à une autre Un moniteur 

d’un certain âge , avançoit lentement vers lui , ôc 
il étoit fuivi d’un jeune homme fort bien mis.... 

Il les laifTa palier tous deux fans leur rien dire 

Mais une femme qui furvint un inftant après en 

fut faluée Je reliai à l’obferver une bonne 

demi-heure , & il fit pendant ce tems une dou- 
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zaine de tours en avant 3c en arrière , en fuivant 
conftamment le même plan. 

Il y avoit deux chofes dans fa conduite qui 
m’inquiétoient , & qui me faifoient faire inutile- 
ment beaucoup de réflexions j c’étoit de favoir 
d’abord pourquoi il ne contoit fon hiftoire qu’aux 
femmes , &enfuite quelle efpèce d’hiftoire c’étoit, 
& quelle efpèce d’éloquence il employoit ppur 
toucher leurs cœurs , en jugeant apparemment 
quelle étoit inutile pour émouvoir ceux des 
hommes. 

Deux autres circonftances me rendoient encore 
ce myftère plus impénétrable J c’eft qu’il difoit 
tout bas à chaque femme ce qu’il avoit à lui dire, 
,3c d’une façon qui avoit plutôt l’air d’un fecret 
confié , que d’une demande ; & qu’il réulfifloit 
toujours. Il n’arrêta pas une feule femme, qui ne 
tirât fa bourfe pour lui donner quelque chofe. 

J’eus beau réfléchir , je ne pus me former de 
fyftême pour expliquer ce phénomène. C’étoit une 
énigme à m’occuper tout le refte de la foirée , 3c 
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je me retirai dans ma chambre. 
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CHAPITRE IV. 


Le cas de conscience. 


-NÆ on hôte me fuivit, 8c à peine fut-il entré, qu’il 
me dit de chercher un autre logement. Pourquoi 

cela , lui dis-je , mon ami ? Pourquoi ? 

N’avez-vous donc pas eu pendant deux heures une 
jeune fille enfermée avec vous? Cela eft contre les 

règles de ma maifon Fort bien! lui dis-je, 

8c nous nous quitterons bons amis , car la jeune 

fille n’a point eu de mal , ni moi non plus, 8c 

je vous laifferai comme je vous ai trouvé C’en 

eft allez , reprit-il , pour perdre mon hôtel de répu- 
tation Cela n’eft pas équivoque Voyez, 

ajouta- t-il en me montrant le pied du lit ou nous 

avions été aftis J’avoue que cela avoir quel- 

qu’apparence d’un témoignage^ mais mon orgueil 
fouffroit d’entrer en explication avec lui , 8c , fans 
lui faire de détail , je lui dis de fe tranquillifer , 
de dormir aulfi bien que je le ferois cette nuit, 
8c que je le payerais demain matin. 

Je ne me ferois pas foucié , Moniteur, de vous 

voir une douzaine de filles , 8c je n’ai jamais 

fongé , moi , à en avoir une feule , lui dis - je en 

l’interrompant Pourvu , ajouta-t-il , que 

L 
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c’eût été le matin Eft-ce que la différence des 

momens du jour met à Paris de la différence dans 
le mal? Cela en fait beaucoup, Monfîeür, par 

rapport à la décence Je goûte une bonne difç 

tin&ion , & je ne pouvois pas me fâcher bien vive- 
ment contre cet homme J’avoue, pourfuivit- 

il, qu’il eft néceffaire à un étranger d’avoir la 
commodité d’acheter des dentelles , de la broderie, 

dés bas de foie , & ce n’eft rien , quand une 

femme qui vend de tout cela vient avec une boîte 

de carton , cela pafTe Oh! en ce cas 

votre confcience & la mienne font à l’abri • car, fur 

ma foi, elle en avoir une , mais je n’y ai pas 

regardé Moniteur n’a donc rien acheté ? dit- 

il. Rien du tout, dis-je C’eft que je vous 

recommande, monfîeür, une jeune fille qui vous 

vendra en confcience A la bonne heure, 

mais il faut que je la voie ce foir. ..... Il me fit 

une profonde révérence, & fe retira fans réplique. 

Je vais triompher de cet homme, me dis- je; 
mais quel profit en tirerai-je? Je lui ferai voir que 

ce n’eft qu’une ame vile. Et enfuite? enfuite? 

J etois trop près de moi, pour dire que c’étoit pour 

l’amour des autres Je n’a vois point de bonne 

réponfe à me faire à cette queftion. ..... II y 

avoir -plus de mauvaife humeur .que de principe 

dans mon projet , & il me déplaifoit même 

avant de l’exécuter. 
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Une jeune grifette entra quelques minutes après . 

avec une boîte de dentelles. Elle vient bien 

inutilement, me dis-je; je n achèterai certainement 
rien, t 

Elle vouloir me faire; tout voir Mais il 

étoit difficile de me montrer quelque chofe qui 
me plût. ..... Cependant elle ne faifoit pas fem- 

blant de s’appercevoir de mon indifférence. Son 
petit magafin étoit ouvert, & elle en étala toutes 
les dentelles à mes yeux , les déplia & les replia 
l’une après l’autre avec beaucoup de patience 8c 

de douceur Il ne tenoit qu’à moi d’acheter 

ou de ne pas acheter; elle me laifToit le tout pour 
le prix que je voudrais lui en donner. ...... La 

pauvre créature fembloit avoir de l’ardeur pour 
gagner quelque chofe , & fît ce quelle put pour 
vaincre mon obftination. ..... Le jeu de fes grâces 

étoit cependant plus animé par un air naïf 8c caref- 
fant, que par l’art. 

S’il n’y a pas dans l’homme un fonds de com- 
plaifance & de bonté qui le rende dupe , tant pis. 
Mon cœur s’amollit, & ma dernière réfolution fe 

changea auffi facilement que la première 

Pourquoi punir quelqu’un de la faute des autres ?• 
Si tu es tributaire de ce tyran d’hôte, me difois-je 
en fixant la jeune marchande , je plains ton fort. 

Je n’aurois eu que quatre louis dans ma bourfe , 

Lij • 
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t que je 11e t’aurois pas renvoyée fans en dépenfer 
trois. Je lui pris une paire de manchettes. 

L’hôte va partager fbn profit avec elle 

Qu’importe? Je n’ai fait que payer comme tant 
d’autres ont fait avant moi pour utie a&ion qu’ils 
n’ont pu commettre, & dont ils n’avoient pas 
même eu l’idée. 


C H A P I T R E V. 

L’ É N X G M I. 

JL ailîiir, en me fervant au fouper, me dit 
que l’hôte étoit bien fâché de l’affront qu’il m’avoit 
fait en me difant de chercher un autre logement. 

Un homme, qui veut paffer une nuit tranquille, 
ne fe couche point avec de l’inimitié contre quel- 
qu’un , quand il peut fe réconcilier Je dis 

donc à Lafleur de dire à l’hôte que j’étois fâché 
moi-méme de lui avoir donné occalion de me faire 

* m m t 

ce mauvais compliment : vous pouvez même lui 
ajouter, fi la jeune fille revenoit encore, que je ne 
k veux plus k revoir. 

Ce n’étoit pas à lui que je faifois ce facrifice , 

c’étoit à moi- même Après l’avoir échappé 

aufii belle , je m’étois réfolu de ne plus courir de 
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rifques , & de tâcher de quitter Paris avec le même 
fonds de vertu que j’y avois apporté. 

Mais, monfieur , dit Lafleur en me faluant juf- 
qu’à terre, ce n’eft pas fuivré le ton. . . , monfieur 
changera fans doute de. fentiment. Si par hafard il 
vouloir s’amufer. ...... Je ne trouve point en cela 

d’amufement, lui dis-je en l’interrompant. 

Mon dieu! dit Lafleiir en ôtant le tSouvert. 

11 alla fouper, & revint une heure après pour 
me coucher. Perfonne n’étoit plus attentif que lui • 
mais il étoit encore plus officieux qu’à l’ordinaire. 

Je voyois qu’il vouloit me dire quelque chofe, Sc 
qu’il 11 ’ofoit le faire. Je ne pouvois concevoir ce 
que ce pouvoir être, & je ne me mis pas beaucoup , 
en peine de le favoir. J’avois une autre énigme plus 
intéreflànte à développer. Le mahège de l’homme 
que j’avois vu, m’occupoit. J’enaurois bien voulu 
connoître tous les reftorts, & ce n’eft point la cu- 
riofité qui m’excitoit. C’eft un principale recherche 
fi bas , que je ne donnerais pas une obole pour la . 
fatisfaire. ..... Mais un fecret qui amolliftoit fi 

promptement & avec autant d’efficacité le cœur 
du beau fexe, étoit à mon avis un fecret qui valoir 
. la pierre philofophaîe. Si les deux Indes m’euftent 
appartenu, j’en aurais donné une pour le favoir. 

Je le tournai & retournai inutilement toute la 
nuit dans ma tête. Mon efprit, le lendemain matin 
en m’éveillant , étoit auffi épuifé par mes rêves 

* L iij 
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que celui du rpi de Babylone l’avoir été par fe$ 
longes. Je n’héfitaipas d’affirmer que l’interpréta- 
tion de cette énigme auroit embarralfé tous les 
üvaris de Paris, auffi bien que ceux de la Chaldée. 

CHAPITRE VI. 

e 4jS- * 

Le dImanche. . 

(jette nuit aniefia le dimanche. Lafleur, en 
m apportant du thé, du pain & du beurre pour 
mon déjeuné, étoit fi paré, que j’eus de la peine 
à le reconnoître. 

Ën le prenant à Montreuil , je lui avois promis 
un chapeaù neuf avec une ganfe & un bouton d’ar- 
gent, 8c fix louis pour s’habiller à Paris. Je lui en 
a vois donné fept pour avoir le toat ; & le bon gar- 
çon avoir, on ne peut mieux j employé fon argent. 

Il avoir acheté un fort bel habit d’écarlate , & la 

culotte de même » . ; . . Cela n’avoit été porté 

que peu de tems. .;.... Je lui fus mauvais gré de 
me dire qu’il avoit fait cette emplette à la fripe- 
rie. L’habillement étoît fi frais, que* quoique je 
fulfe bien qu’il ne pouvoir pas être neuf, j’aurois 
fouhaité pouvoir m’imaginer que je fâvois fait 
faire exprès pour lui. Mais c’eft une délicatelfe qui 
ne blefle pas beaucoup à Paris. 

» > 
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La vefte qu’il avoit achetée étoit de fatin bleu , . 

aflez bien brodée en argent, un peu ufée, mais 
encore fort apparente j le bleun etoit pas trop foncé, 

& cela s’aflortifloit très-bien avec l’habit & la cu- 
lotte. Il avoit une bourfe, un folitaire, des man- 
chettes brodées , des bas de foie j il étoit bien ac- 
commodé. La nature lui avoit donné une belle 

figure qui ne lui avoit pas coûté un fou En 

un mot, tout cela alloit fort bien enfemble. 

C’eft ainfi qu’il entra dans ma chambre , avec 
un gros bouquet à la boutonnière de fon habit. Il 
y avoit dans tout fon maintien un air de gaieté 
& de propreté , qui me rappela que c etoit Di- 
manche Je conjecturai auilitôt, en combi- 

nant les chofes , que ce qu’il avoit à me dire le foir, 
étoit de me demander la permiflion de pafler ce 
jour-là comme on le pafle à Paris. J’y avois à peine 
penfé, que d’un ait timide, mêlé cependant d’une 
forte de confiance que je ne le refuferois pas , il 
me pria de lui accorder la journée. 

Mais pourquoi faire , Lafleur? Il me dit ingé- 
nument que c’étoit pour faire le galant vis-à-vis de 
fa maîtrefle. 

Moi, j’avois précifément à le faire vis-à-vis de 

madame de R J’avois retenu exprès mon 

carroffe de remife } & ma vanité n’auroit pas été 
peu flattée d’avoir un domeftique aufli élégant der- 

L iv 
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. itère ma voiture. J’avois de la peine à me réfoudre 
à me pafler de lui dans cette occafion. 

Mais il ne faut pas raifonner dans ces petits 
embarras j il faut fentir. Les domeftiques facrifient 
leur liberté dans le contrat qu’ils font avec nous ; 
mais ils ne facrifient pas la nature. Ils ont leur va- 
nité j leurs fouhaits , auflî bien que leurs maîtres.... 
Ils ont mis à prix leur abnégation d’eux- mêmes, 
fi je peux me -fervir de cette exprefïion , & leurs 
attentes font quelquefois fi déraifonnables , que fi 
leur état ne me donnoit pas le moyen de les mor- 
tifier, je voudrais fouvent les en fruftrer 

Mais quand je réfléchis qu’ils peuvent me dire, 

lorfque je les maîtrife : je le fais bien , je 

fais que je fuis votre domeftique. ... Je fens alors 
que je fuis défarmé de tout le pouvoir d’un maître. 

Lafleut, tu peux aller, lui dis-je Mais quelle 

efpèce de maîtrelfe as-tu faite depuis fi peu de 

tems que tu es à Paris ? Et Lafleur , en me 

mettant la main fur fa poitrine, me dit que c’étoit 
une demoifelle qu’il avoit vue chez M. le comte 

de B Lafleur avoit un cœur fait pour la fo- 

ciété , & , à dire vrai , il en Lifloit échapper, de 
manière ou d’autre , aufli peu d’occafions que fon 

maître Mais comment celle - ci vint - elle ? 

Dieu le fait. Tout ce qu’il m’en dit , c’eft que 
pendant que j’étois chez le comte , il avoit fait 
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connoiflànce avec la demoifelle au bas de l’efca- 
Iier. Le comte m’avoit accordé fa protection , 8c 
La fleur avoir fu fe mettre daiis les bonnes grâces 
de la demoifelle. Elle devoir venir ce jour-là à 
Paris avec deux ou trois autres perfonnes dé la 
maifon de M. le comte , & il avoir fait la partie 
de pafler la journée avec eux fur les boulevarts. 

Gens heureux ! qui , une fois la femaine au 
moins j mettez de coté vos embarras 8c vos fou- , 
cis, & qui, ai chantant 8c danfant, éloignez gaie- 
ment de vous un fardeau de peines 8c de chagrins 
qui accable les autres nations. 


CHAPITRE VIT. 

Occasion imprévue. 

JL afle u r, fans y fonger plus que moi, m’avoit 
laille de quoi m’amufer tout le jour. 

11 m’avoit apporté le beurre fur une feuille de 
figuier. Il faifoit chaud , 8c il avoir demandé une 
mauvaife feuille de papier pour mettre entre fa 
main 8c la feuille de figuier. 

Cela tenoit lieu d’une afiîette, & je lui dis de 
mettre le tout fur la table comme cela étoit. Le 
congé , que je lui avois donné , n/avoit déter- 
miné à ne point fortir. Je lui dis de s’en aller, & 
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d’avertir , en paffant , le traiteur que je dînerais à 

l’hôtel. 

Dès que j’eus déjeuné, je jetai la feuille de 
figuier par la fenêtre. J’en allois faire autant de la 
feuille de papier , mais elle étoit imprimée. J’y 
jetai les yeux. J’en lus une ligne, puis une autre , 
puis une troiGème; cela excita ma curiofité. Je 
baillai la fenêtre, je m’affis & je me mis à lire. 

C etoit du vieux françois , dont la date paroif- 
foit être du rems de Rabelais , & c etoit peut-être 
lui qui en étoit l’auteur. Le caractère étoit gothi- 
que , & fi effacé pa£ l’humidité & par l’injure du 
tems, que j’eus bien de la peine à le déchiffrer... 

J’en abandonnai même laleâure, & j’écrivis une 

lettre à . mon ami Eugène Mais je repris le 

chiffon. Impatienté de nouveau , je t’écrivis auffi , 
ma chère Lifette , pour me calmer; mais irrité 
par la difficulté de débrouiller le maudit papier, 
je le repris encore & je m’obftinois a le lire quand 

le dîner vint. . * 

Je réveillai mes efprits par une bouteille de vm 
de Bourgogne , & je repris ma tache. Grute- 
rus ou Spon ( i ) n’avoient jamais été plus appli- 
* qués à pénétrer le fens de quelque médaille , & 
en deux ou trois heures d’effai , je crus m’apperce- 

voir que je comprenois ce que je lifois Mais 

a • ' — 

( i ) Savans antiquaires. 
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pour m’en alTurer davantage , je me mis à le tra- 
duire en Anglois , pour voir la figure que cela 

feroit Je faifois de tems en tems quelques 

tours dans ma chambre , je me mettois à la fenê- 
tre , je reprenois la plume , & à neuf heures du 
foir j’eus enfin achevé mon travail...»* On en 
dira ce qu’on voudra j le voici. 

.CHAPITRE VIII. 

Fragment» 

Or , comme la femme du notaire difputoit ce 
point un peu trop vivement avec le notaire , je 
voudrais , dit le notaire , en métrant bas fon par- 
chemin , qu’il y eût ici un autre notaire pout 
prendre aéte de tout ceci. 

Que feriez-vous alors , dit-elle, en fe levant pré- 
cipitamment?.... La femme du notaire était une 
petite femme vaine & colérique* .... Et le notaire*, 
pour éviter un ouragan , jugea à propos de répon- 
dre avec douceur J’irais, dit-il, au lit 

Vous pouvez aller au diable , dit la femme du 
notaire. 9 

Or , il n’y avoir qu’un lit dans tout l’apparte- 
ment , parce que ce n’eft pas la mode à Paris d’a- 
v.oir plufieurs chambres qui en foient garnies j Sc 
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le notaire , qui ne fe foucioit pas de coucher avec 
une femme qui venoit de l’envoyer au diable , & 
qui , un peu plus échauffée , n’auroit peut-être pas 
même fait de façon pour l’envoyer autre part, 
prit fon chapeau, fa canne & fon manchon, & 
fortit de la maifon. 

La nuit étoit pluvieufe & venteufe , & il mat- 
choit mal à fon aife vers le Pont-Neuf. 

De tous les ponts qui ont jamais été faits , ceux 
qui paffent fur le Pont-Neuf doivent avouer que 
c’eft le pont le plus beau , le plus noble , le plus 
magnifique , le mieux éclairé , le plus long , le 
plus large qui ait jamais joint deux cotés de rivière 
fur la furface du globe. 

Je ne fais fi je me trompe; à ce trait on diroit 
que l’auteur du fragment n’étoit pas François : 
mais continuons, cela vaut mieux qu’une 
mauvaife réflexion. 

Le feul reproche que les théologiens , les doc- 
teurs de Sorbonne & tous les cafuiftes fartent à ce 
pont , c’eft que s’il fait du vent à Paris , il n’y a 
point d’endroit où l’on blafphême plus fouvent la 
nature à l’occafion de ce météore . . . . , & cela eft 
vrai , mes bons amis : il y fouffle fi vigoureufe- 
ment , il vous y houfpille avec des bouffées fi fubr- 
tes 8c fi fortes , que de cinquante perfonnes qui 

le partent , il n’y en a pas une qui ne coure les rif- 

1 * « 
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iques de fe voir enlever ou de montrer quelque 
chofe. 

Le paavre notaire , qui avoit à garantir fon cha- 
peau d’accident , appuya deflus le bout de fa 
canne 5 mais comme il pafloit en ce moment au- 
près de la fentinelle ,,jle bout de fa canne , en la 
levant , attrapa la corne du chapeau de la fenti- 
nelle j & le vent , qui n’ayoit prefque plus rien à 
faire , emporta le chapeau dans la rivière. 

C’eft un coup de vent , dit en l’attrapant un 
bachoteur qui fe trouva là. 

La fentinelle étoit un gafcon j il devint furieux, 
releva fa mouftache & mit fpn arquebufe en joue. 

Dans ce tems-là on ne faifoit partir les arque- 
bufes que par le fecours d’une mèche. Le vent, 
qui fait des chofes bien plus étranges , avoit éteint 
la lanterne de papier d’une vieille femme , 8c la 
vieille femme avoit emprunté la mèche de la fen- 
tinelle pour la rallumer Cela donna le tems 

au fang du gafcon de fe réfroidir 8c de faire tour- 
ner l’aventure plus avantageufement pour lui 

11 courut après le notaire , & fe faifit de fon caf- 
tor. C’eft un coup de vent, dit-il, pour rendre fa 
capture auflï légitime que celle du bachoteur. 

Le pauvre notaire palla le pont fans rien dire ; 
mais arrivé dans la rue Dauphine , il fe mit à dé- 
plorer fon fort 

Que je fuis malheureux, difoit-il ! Serai-je donc 
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toute ma vie le jouet des orages , des tempêtes & 
du vent? Etois-je né pour entendre toutes les inju- 
res , les imprécations qu’on vomit fans celle contre * 
mes confrères & contre moi ? Ma deftinée écoit- 
elle donc de me voir forcé, par les foudres de 
leglife , à contracter un mariage avec une femme 
qui étoit fi douce avant qu’elles fe mêlalTent de 
cette affaire , & qui eft à préfent pire qu’une fu- 
rie ? d’être chalTé de chez moi par des vents do- 
meftiques , 8c dépouillé de mon caftor par ceux 
du pont? Me voilà tête nue & à la merci des bou- 
rafques d’une nuit pluvieufe & orageufe , 8c du 
flux & reflux des accidens qui l’accompagnent. Où 
aller? où paflèr la nuit? Quel vent, au moins 
dans les trente-deux points du compas , pouffera 
chez moi les pratiques de mes confrères ? 

Le notaire fe plaignoit ainfi , lorfqu’jl entendit , 

. du fond d’une allée obfrure , une voix qui crioit 
à quelqu’un d’aller chercher le notaire le plus pro- 
che..,.. Or le notaire qui étoit là , fe crut le no- 
taire défigné C’eft ainfi que l’occafion fait le 

larron. Il entra dans l’allée & s’y enfonça jufqu’à 
ce qu’il trouva une petite porte ouverte. Là il 
entra dans une grande faite , 8c une vieille fer- 
vante l’inrroduifit dans une chambre encore plus 
grande , où il y avoir pour tous meubles une lon- 
gue pertuifane , une cuiralîè ^ une vieille épée 
touillée 8c une bandoulière, qui étoient fufpen- 

f 
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dues à des clous à quatre endroits différens, le 
long du mur. 

Un vieux perfonnage , autrefois gentilhomme , 
& qui leroit encore, en fuppofant que l’adverfité 
& la misère ne flétrilTent pas la noblefle, étoit 
couché dans un lit à moitié entouré de rideaux , 
la tête appuyée fur fa main en guife de chevet. Il 
y avoit une petite table tout auprès du lit , & fur 
la petite table, une chandelle qui éclairoit tout 
l’appartement. On avoit placé la feule chaife qu’il 
y eût, près de la table, & le notaire s’aflit fur la 
chaife. Il tira de fa poche une écritoire & une 
feuille ou deux de papier qu’il mit fur la table. . . . 
Il exprima, du coton de fon cornet , un peu d’en- 
cre avec fa plumé , de , la tête baillée au-deflus de 
fon papier, il attendoit , d’une oreille attentive, 
que le gentilhomme lui diéfcât fon teftament. 

Hélas! M. le notaire , dit le gentilhomme , je 
n’ai rien à donner qui puifle feulement payer les 
frais de mon teftament, fi ce n’eft mon hiftoire... 
Et je vous avoue que je ne mourrois pas tranquil- 
lement , fi je ne l’avois léguée au public Je 

vous lègue , à vous qui allez l’écrire , les profits 
qtp pourront vous en revenir..... Mais prenez 

garde que le libraire ne vous les écorne C’eft 

une hiftoire fi extraordinaire , que tout le genre 
humain la lira avec avidité Elle fera la for- 

tune de votre maifon. ,... Mais , encore une fois*. 
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prenez garde au libraire Le notaire , donc 

l’encre étoic féchée , en puifa encore comme il 

put PuilTant dire&eur de tous les évènemens 

de ma vie, s’écria le vieux gentilhomme en levant 
les yeux & les mains vers le ciel ! ô toi , dont la 
main m’a conduit à travers ce labyrinthe d’aven- 
tures étranges jufquà cette fcène de défolation , 
aide la mémoire fautive d’un homme infirme & 

affligé ! Dirige ma langue par l’efprit de ta 

vérité éternelle , & que cet étranger n’écrive rien 
qui ne foit déjà écrit dans ce livre invifible qui 
doit me condamner ou m’abfoudre. 

Le notaire , qui avoir ouï-dire que les romans 
n'étoient que des menfonges , étoit enchanté d’en 

avoir un à écrire qui ne feroit que des vérités 

Il éleva fa plume entre fes yeux & la chandelle , 
pour voir fi rien ne s’oppoferoit.à la netteté de 
fon écriture, & il n’avoit jamais été fi bien préparé. 

Cette hiftoire , M. le notaire , ajoute le mori- 
bond, réveillera toutes les fenfations de la nature... 
Elle affligera les cœurs humains.... Les âmes les 
plus dures , les plus cruelles, en feront émues de 
compaffion. 

Le notaire brûloit d impatience de la com- 
mencer , 8c l’on foupçonne même qu’il conçut le 
projet , dès ce moment , de la donner au public 
comme fi elle étoit de lui.... Il s’imaginoit qu’on 

* - « l>* . 

regarderait comme un prodige qu’un notaire eût 

* ■ Lu 
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fu écrire quelque cliofe en françois.... Il reprit 
donc de l’encre pour la troifième fois ; & le ma- 
lade , en fe tournant de fon côté , lui dit : écri- 
vez , M. le notaire j & le notaire écrivit ce qui 
fuir. . . » , ' 

Où eft le refte ? dis-je à Lafleur qui entra en 
ce moment dans ma chambre. 


CHAPITRE IX. 


Le Bouquet. 


XjE refte, monfieur? dit -il, quand je lui eus 
dit ce qui me raanquoit. Il n’y en avoit que deutf 
feuilles, celle-rci & une autre dont j’ai enveloppé 
les tiges du bouqtiet que j’avois , & que j’ai donné 
à la demoifeile que j’ai été trouver fur le boule- 
vart...; Je t’en prie, Lafleur, retourne la voir, & 
demande-lui l’autre feuille , fi par hafard elle l’a 
confervée. Elle l’aura fans doute , dit-il , & il part 
en volant. 


Il ne fut que quelques inftans à revenir. Il 
étoit efloufflé , 8c plus trifte que s’il eût perdu la 
chofe la plus précieufe.... Jufte ciel ! me dit-il , 
monfieur , il n’y a qu’un quatt d’heure que je lui 
ai fait le plus tendre adieu ; 8c la volage , en ce 
peu de tems , a donné le gage de ma-tendrefle à 
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un valet-de-pied du comte.... J’ai été le lui deman- 
der ; il l’avoir donné lui-même à une jeune lin- 
gère du coin } 8c celle-ci en a fait préfent à im 
joueur de violon , qui l’a emporté je ne fais ou.... , 
6c la feuille de papier avec. Oui , monfieur...., nos 
- malheurs étoient enveloppés dans la même aven- 
ture.... Je foupirai ; 8c Lafleur foupira, mais un 
peu plus haut. 

Quelle perfidie , s ecrioit Lafleur ! Cela eft 
malheureux , difoit fon maître. 

Cela ne m’auroit pas fait de peine , difoit La- 
fleur , fi elle l’avoit perdu.... Ni à moi , Lafleur, 
fi je l’avois trouvé.... 


CHAPITRE X. 

L* ACTE DE CHARITÉ. 

U N homme qui craint d’entrer dans un paf- 
fage obfcur , peut être un très-galant homme , 8c 
propre à faire mille chofes ; mais il lui eft im- 
poflïble de faire un bon voyageur fentimental. Je 
fais peu de cas de ce qui fe pafle au grand jour 8c 
dans les grandes rues.... La nature eft retenue 8c 
n’aime pas à agir devant les fpedateurs. Mais on 
voit quelquefois , dans un coin retiré , de courtes 
fcènes qui valent mieux que tous les fentimens 
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5 dhme douzaine de tragédies du théâtre françois 
réunies.... Elles font cependant bien bonnes.... 
Elles font aufîi utiles aux prédicateurs qu’aux rois, 
aux héros , aux guerriers $ & quand je veux faire 
quelque fermon plus brillant qu a l’ordinaire , je 
les lis, & j’y trouve un fonds inépuifable de ma- 
tériaux.... La Cappadoce , le Pont , l’Afte , la 
Phrygie , la Pamphilie , le Mexique , me four- 
ni fient des textes aufli bons que la Bible. 

Il y a un partage fort long & fort obfcur , qui 
va de l’opéra-comique à une rue fort étroite. Il 
eft fréquenté par ceux qui attendent humblement 
l’arrivée d’un fiacre , ou qui veulent fe retirer tran- 
quillement à pied quand la foule des carroffes s’eft 
écoulée. Le bout de ce partage, vers la falle, eft 
éclairé par un lampion , dont la lumière foible fe 
perd avant qu’on arrive à l’autre bout. Ce lumi- 
gnon eft peu utile -, mais il fert d’ornement. Il eft 
de loin comme une étoile fixe de la moindre gran- 
deur.... Elle brûle , & ne fait aucun bien à l’uni- 
vers. 

J’apperçus dans ce partage , à cinq ou fix pas de 
la rue , deux dames qui fe tenoient par le bras * 
êc qui ayoient l’air d’attendre une voiture. Je me 
rapis le long du mur , prefque à côté d’elles , & 
m’.y tins, tranquillement.... J’étois en noir, & à 
peine pouvoit-on diftinguer qu’il y eût là quel- 
qu’un. 

Mij 
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Je ne pouvois pas trop bien difcerner moi-même 
les traits des deux dames , mais j’avois pafle tout 
près d’elles , & j’avois , je crois , remarqué que 
celle dont j’étois le plus proche , étoit grande, 
maigre , &c d’environ trente-fix ans ; l’autre étoit 
auflî grande , aulli maigre , & paroiffoit plus âgée. 
Je ne fais fi elles étoient mariées , fi elles étoient 
veuves, ou fi ce n’étoient point par hafard un duo 
de triftes veftales auiïi ennuyées de l’être , que 
vaines , à leur grand regret , d’en afficher le titre. 
Ce que je crus voit le mieux , c’eft quelles n’a- 
voient pas l’air d’être plus accoutumées au doux 
langage des amans , qu’à leurs tendres carefiès.... 
Je ne pouvois pourtant pas les rendre heureufes.... 
Mais le bonheur ce foir étoit deftiné à leur venir 
d’une autre main. 

Une voix baffe , avec une bonne tournure d’ex- 
prefïîons , terminée par une douce cadence , fe fit 
entendre , & leur demanda , pour l’amour de 
Dieu , une pièce de douie fous entr’elles d’eux.... 
Il me parut fingulier d’entendre un mendiant fixer 
le contingent d’une aumône , & furtout de le fixer 
à douze fois plus haut qu’on ne donne ordinaire- 
ment, ou en plein jour, ou dans l’obfcurité.... Les 
dames en parurent tout auflî furprifes que moi...; 
Douze fous , dit l’une ! Une pièce de douze fous , 
dit l’autre ! ôc point de réponfe. 

Je ne fais, mefdames , dit le pauvre , comment 
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demander moins à des perfonnes de votre rang, 
& il leur fit une profonde révérence. 

PalTez, paflez , dirent-elles ; nous n’avons point 
d’argent. 

Il garda le filence pendant une minute ou deux, 
& renouvela fa prière. 

Ne fermez pas vos oreilles , mes belles dames,' 
dit-il , à mes accens.... Mais , mon bon homme , 
dit la plus jeune , nous n’avons point de mon- 
noie.... Que Dieu vous béniffe donc , dit-il , & 
multiplie envers vous fes faveurs!... L’aînée mit 
la main dans fa poche.... Voyons donc, dit-elle, 
fi je trouverai un fou-marqué.... Un fou-marqué. 
Ah ! donnez la pièce de douze fous, dit l’homme ÿ 
la nature a été libérale à votre égard , foyez-le en- 
vers un malheureux quelle femble avoir aban- 
donné. 

Volontiers, dit la plus jeune, fi j’en avois. 

Beautés compatifTantes , dit- il en s’adreflant a 
toutes deux, il n’y a que votre bonté, votre bien- 
faifance , qui donnent à vos yeux un éclat (i doux 
8c fi brillant..., & c’eft ce qui faifoit dire tout à 
1 heure au marquis de Villiers & à fon frère en 
paffant , des chofes fi agréables de vous.... 

Les deux dames s’affeétèrenc , & toutes deux 
à la fois mirent la main dans leur poche , & en 
tirèrent chacune une pièce de douze fous. Le 
pauvre 8c elles ne luttoient plus : il n’y eut plus 

Miifc 
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de conteftations qu’entr’elles , pour fàvoir qui 
donneroit la pièce de douze fous j & leur envie, 
paroifloir tenir de l’empreffement. La difpute fe 
termina par les donner toutes deux j & P homme, 
fe retira. 


CHAPITRE XI. 


L’ Énigme expliq. uée. 

J E courus vite après lui , 8c je fus tout étonné 
de voir le même homme que j’avois vu devant 
l’hôtel de Modène , & qui m’avoir jeté l’efprit 
dans un fi grand embarras.... Je découvris tout 
d’un coup fon fecret , ou au moins ce qui en étoit 
la bafe j c’étoit la flatterie. 

Parfum délicieux ! quel rafraîchiflëment ne 
donnes -tu pas à la nature. Comme tu remues 
toutes fes puiflânces & toutes fes foiblefles ! Avec 
quelle douceur tu pénètres dans le fang , & ru 
l’aides à franchir les paflàges les plus difficiles qui] 
rencontre dans fa route pour aller au ccçur ! 

L’homme, en ce moment, n’étoit pas gêné pap 
le rems, & il prodigua à ces dames ce qu’il- éroit 
fans doute forcé d’épargner dans d’autres circonf- 
tances. 11 eft sûr qu’il favoit fe réduire à moins de 
paroles dans les cas preflés, tels que ceux qui arri 
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voient dans la rue; mais comment faifoit-il ?. .« 
L’inquiétude de le favoir ne me tourmente pas. 
C’eft aflez pour moi d’être inftruit qu’il gagna deux! 
pièces de douze fous.... Que ceux qui ont fait une 
fortune plus confidérable par la flatterie , expli- 
quent le refte, ils y réufliront mieux que moi. 


CHAPITRE XII. 


E S S A 


N o u s nous avançons moins dans le monde en 
rendant des fervices, qu’en en recevant. Nous 
prenons le rejeton fané d’un œillet , nous le plan- 
tons , Sc nous l’arrofons parce que nous l’avons, 
planté. 

M. le comte de B... qui m’a voit été fi utile pour 
mon paflè-port, me. le fut encore.... Il étoit venu, 
à Paris , & devoir y relier quelques jours.... IL 
s’emprefla de me préfenter à quelques perfonnes 
de qualité qui devpient me préfenter à d’autres , & 
ainfi de fuite.. 


Je venois de découvrir» aflez à tems , le fécret 
que je voulois approfondir , pour tirer parti de ces. 
honneurs, & les mettre à profit.. Sans cela, je» 
n’aurois dîné ou foupé qu’une feule fois à. la ronde: 
chez, toutes ces perfonnes,. comme cela fe pratiqua 

Mis. 
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ordinairement ; & en traduifant , félon ma cou- 
tume , les figures 8c les attitudes françoifes en 
anglois , j’aurois vu , à chaque fois que j’avois 
pris le couvert de quelqu’un, qui auroit été plus 
agréable à la compagnie que moi. L’effet tout na- 
turel de ma conduite eût été de rëfigner toutes 
mes places l’une après l’autre, uniquement parce 
que je n’aurois pas fu les conferver.... Mon fecrer 
opéra fi bien, que les chofes n’allèrent pas mal. 

Je fus introduit chez le vieux duc D... Il s’étoit 
fignalé autrefois par une foule de faits de cheva- 
lerie dans la cour de Cythère , 8c il confervoit en- 
core l’idée de fes jeux 8c de fes tournois.... Mais il 
auroit voulu faire croire que les chofes étoient en- 
core ailleurs que dans fà tète. Je veux , difoit il » 
faire un tour en Angleterre, 8c il s’informoit beau- 
coup des dames Angloifes. . . . Croyez -moi, lui 
dis -je , M. le duc, reftez où vous êtes. Les fei- 
gneurs Anglois ont beaucoup de peine à obtenir 
de nos dames un feul coup d’ççil favorable } 8c le 
vieux duc m'invita à dîner. 

M. de,.,, fermier général , me fit une foule de 
queftions fur nos taxes.... J’entends dire, me dit-il , 
qu’elles font confidérables.,., Oui , lui dis-je en 
lui faifant une profonde révérence } mais vous de-, 
vriez nous donner le fecret de les recueillir , 8c il 
me-ptia à fouper dans fa petite maifon. 

On avoit dit à la vicomtefle de G.,, que j’étois 
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un homme d’efprit.... Madame la vicomteffe étoit 
elle -même une femme d’efprit ; elle brûloir d’im- 
patience de me voir & de m’entendre parler.... Je 
ne fus pas plutôt allis , que je m’apperçus que la 
moindre de fes inquiétudes étoit de favoir que 
j’eufïe de l’efprit ou non..., 11 me fembla qu’on 
ne m’avoit laide entrer que pour que je fufle 
qu’elle en avoir.... Je prends le ciel à témoin que 
je ne clefïèrrai pas une fois les lèvres ; & madame 
de G, . . exigea que je fufle de fa fociété. 

' Madame de F. . . alTuroit à tout le monde 
quelle n’avoit jamais eu avec qui que ce foit une 
converfation plus inftrudive que celle qu’elle avoir 
eue avec moi. 

Il y a trois époques dans l’empire d’une dame 
d’un certain ton en France... Elle eft coquette... puis 
déifie... 8c enfin dévote. L’empire fubfifte toujours, 
elle ne fait que changer de fujets. Les efclaves de 
1 amour fe font -ils envolés à l’apparition de fa 
trente - cinquième année, ceux de l’incrédulité 
leur fuccèdent j viennent enfuite ceux de l’églife. 

Madame de F... chanceloit entre les deux pre- 
mières époques } fes rofes commençoient à fe fa- 
ner , & il y avoit cinq ans au moins , quand je 
lui rendis ma première vifite , quelle devoir pen- 
cher vers le déifme, 8c je m’en apperçus bientôt. 

Elle me fit placer fur le fofa où elle étoit , afin 
de parler plus commodément & de plus près fur 


«* N 


Digitized by Google 



iS£ \ o y A G H 

la religion j A' nous n’avions pas caufé quatre rm- 
nures , quelle me dit : pour moi , je ne crois à rien 
du tout. 

Ï1 fe peut , madame , que ce foit votre prin- 
cipe y mais je fuis sûr qu’il n’eft pas de votre in- 
térêt de détruite des ouvrages extérieurs aufiâ puif- 
fans. Une citadelle ne réfifte guère quand elle 
en eft privée.... Rien n’eft fi dangereux pour une 
beauté , que d’être déifte.... , 8c je dois cette dette 
à mon credo , de ne pas vous le cacher. Eh î bon 
Dieu,madame , quels ne font pas vos périls? Il n’y 
a que quatre ou cinq minutes que je fuis auprès de 
vous..., &c j’ai déjà formé des deftèins : qui fait fi 
je n’aurois pas tenté de les fuivre , fi je n’avois été 
perfüadé que les fentimens de votre religion fe- 
roient un obftacle à leur fuccès ? 

Nous ne fbmmes pas des diamans , lui dis-je 
en lui prenant la main ; il nous faut des con- 
traintes , jufqu'à ce que l’âge fe glife fur nous 8c 
nous les donne.... Mais , ma belle dame , ajou- 
tai-je en lui baifant la main que je tenois... , il eft 
encore trop tôt.... Le tems n’eft pas encore venu. 

Je peux le dire.... Je palïài dans tout Paris pour 
avoir converti madame de F... Elle- rencontra D.._ 
8c l’abbé M... & leur aftiira que je lui en avois plus 
dit en quatre minutes en faveur de la religion ré- 
vélée , qu’ils n’en avoient écrit contr’elie dans, 
toute leur Encyclopédie.... Je fus encegiftré fur 1-ét 
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champ dans la coterie de madame de F . . . qyi 
différa de deux ans l'époque déjà commencée de 
fon déifme. 

Je me fouviens que j’étois chez elle un jour ; 
je tâchois de démontrer au cercle qui s’y étoit 
formé, la néceffité d’une première caufe.... J’étois 
dans le fort de mes preuves , & tout le monde y 
étoit attentif, lorfque le jeune comte de S... m£ 
prit myftérieufement par la main.... Il m’attira dans 
le coin le plus réculé du falon , âc me dit tout 
bas.... Vous n’y avez pas pris garde... , votre foli- 
taire eft attaché trop ferré... , il faut qu’il badine.... 
Voyez le mien.... Je ne vous en dis pas davantage; 
un mot, Yorick, fuffit au fage... 

Et un mot qui vient du fage fuffit , M. le 
comte ; 8c M. le comte m’embraiïà avec plus, 
d’ardeur que je ne l’avois jamais été. 

Je fus auffi de l’opinion de tout le monde pen- 
dant trois femaines. Parbleu ! difoit - on , ce 
M. Yorick a, ma foi , autant d’efprit que nous..., 
U raifonne à merveille , difoit quelqu’autre. O# 
ne peut être de meilleure compagnie , ajoutoij 
quelqu’un. J aurois pu à ce prix manger dans, 
toutes les maifons de Paris, 8c paifer ainfi ma vie 
au milieu du beau monde.... Mais quel métier! 
j’en rougiffois. C’étoit jouer le rôle de l’efclave le 
plus vil ; tout fentiment d’honneur fe révoîtoif 
contre ce genre de vie.... Plus les fodét.és.dçms lef* 
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quelles je me trouvois étoient élevées , <3c plus je 
me trouvois forcé de faire ufage du fecret que j’a- 
vois appris dans le cul-de-fac de l’opéra - comi- 
que.... Plus la coterie avoit de réputation , & plus 
elle étoit fréquentée par les enfans de l’art , &c il 
falloir les furpafler pour plaire.... Et je languiifois 
après les enfans de la nature. Une nuit que je m’é- 
tois vilement proftitué à une demi -douzaine de 
perfonnes du plus haut parage , je me trouvai in- 
commodé.... J’allai me coucher. Je dis le lende- 
main de grand matin à Lafleur d’aller chercher 
des chevaux de porte , & je quittai Paris 6c les 
bons amis que l’adulation m’y avoir donnés. 


CHAPITRE XIII. 

Histoire de Juliette. 

J F E voulois voir la Bretagne, 6c j’avois des raifons. 
pour palier par la Loire.... Peut-être y rencontre- 
rois-je la charmante Juliette. 

Je n’ai jamais fenti jufqu a préfent l’embarras 
que caufe l’abondance : mais quel fpe&acle pour 
un voyageur , quand il traverfe la Touraine dans 
le tems des vendanges , lorfque la nature verfe fes. 
bienfaits fur le cultivateur laborieux, 6c que tout 
le monde eft dans la joie ! Que ces coteaux h dans.. 
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A fi agréables de la Loire , font différens de ces 
campagnes fombres que nous traverfons en An- 
gleterre ! Je donnerois tous les palais de l’Univers 
pouf y avoir une cabane couverte de chaume j mais 
c’eft à une condition , ma Lifette ; je voudrois que 
tu l’habitalïès avec moi. Quel raviflèment pour 
mon cœur, en faifant ce voyage ! La mufique a 
chaque pas battoit le tems au travail } 8c tous fes 
enfans portoient leurs grappes , en danfant , au 
preiïoir. Mes fenfations n’ont jamais été fi vives. 
Les aventures naifloient à toutes les poftes où je 
m’arrêtois 

Jufte ciel ! quelle ample matière eft fous ma 
main ! Elle me fuffiroit pour vingt volumes ; & , 
hélas ! l’hiftoire de Juliette , de la pauvre Ju- 
liette , va me prendre la moitié de ce qui me refte 
à écrire.... Mon ami M. Shandy l’avoit connue 
près d’Amboife ; & l’hiftoire de cette fille infor- 
tunée, dont i’efprit étoit égaré, m’avoit fenfible- 
ment affecté.... J’étois au relais de veuves , 8c je 
ne pus réfifter au defir que j’avois de favoir de fes 
nouvelles. Je fis une demi-lieue à pied , pour aller 
au village où demeuroient fes parens. 

J’avoue que cecoit aller en chevalier de la trifte 
figure, à la recherche des aventures mélancoliques... 
Mais je ne fais comment cela arrive... Je ne fuis 
jamais plus convaincu qu’il exifte en moi une âme. 
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que quand je me trouve au milieu des accidëils fu- 
neftes. 

La vieille mère vint m’ouvrir la porte , 8c fa 
phylionomie me conta route l’hiftoire avant qu’elle 
ouvrît la bouche. Elle avoir perdu fon mari... Il 
étoit mort, un mois auparavant , de chagrin de voir 
l’égarement de l’efprit de fa fille Juliette. 

Elle avoit d’abord craint que cet événement 
n’eût dérangé le jugement qui lui reftoit j mais elle 
étoit, au contraire, un peu revenue à elle-même.... 
Elle me dit qu’elle étoit toujours inquiète : hélas ! 
dit elle en pleurant , ma pauvre fille rode quelque 
part autour du village. 

Pourquoi mon pouls bat -il langoureufement 
pendant que j’écris ceci ? Et pourquoi Lafleur, 
dont le cœur ne fembloit tourné qu’à la joie, pafla- 
t-il deux fois le dos de fa main fur fes yeux pen- 1 
dant que la femme nous parloir ? 

J’avois dit au portillon de conduire la chaife à 
Amboife. Lorfque nous n’en étions plus qu’à une 
demi-lieue , dans un petit fentier qui menoit à un 
clos de vigne , j’apperçus la pauvre Juliette aifife 
fous un faille. Son coude étoit appuyé fur fes ge- 
noux, 8c fa tête fur fa main... Un petit ruifleau 
couloir au pied de l’arbre... Je dis à Lafleur de 
gagner la ville , 8c d’ordonner le fouper... 

Elle étoit habillée de blanc, 8c à-peu-près 
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comme mon ami me l’avoit dépeinte , fi ce n’efl 
que fes cheveux , quand il la vit , écoient retenus 
par un réfeaux de foie , ôc qu’en ce moment elle 
les avoit épars 8c flottans. Elle avoit auiîi ajouté à 
fon corfet un ruban d’un vert pale, qui, en paJlant 
par-dediis fon épaule, tomboit jufqu’à fa ceinture 
& fufpendoit fon chalumeau... Sa chèvre lui avoit 
été aulïi intidelle que fon amant, & elle avoit, à 
fa place, un petit chien qu’elle tenoit en lefle avec 
une petite corde attachée à fon bras... Je regardai 
le chien , & elle le tira vers elle... Tu ne me quit- 
teras pas , Silvio , dit-elle. Je la fixai , & je vis , aux 
larmes qui couloient de fes yeux pendant qu’elle 
proférait ces mots , qu’elle penfoit plus à fon 
père qu’à fon amant & à fa chèvre qui avoient 
été inconftans. 

Je m’aflis auprès d’elle , & elle me permit d’ef- 
fuyer fes pleurs avec mon mouchoir... J’efTuyai les 
miens à mon tour... , &c je fentis en moi des fenfa- 
tions qui ne pouvoient certainement provenir 
d’aucune combinaifon de la matière & du mou- 
vement. 

Oh ! je fuis affûté que j’ai une ame. Les maté- 
rialiftes , 8c tous les livres dont ils ont infecté le 
monde , ne pourront jamais me convaincre du 


contraire. 




CHAPITRE XIV. 

Suite de l’histoire de Juliette. 


J uliette étoit un peu revenue à elle. Je lui 
demandai fi elle fe -fouvenoit d’un grand homme 
pâle 8c maigre qui setoit affis entr’elle & fa chèvre , 
il y avoic deux ans... Elle me dit qu’elle avoir eu 
l’efprit fort aliéné dans ce tems , mais que cepen- 
dant elle s’en fouvenoit par deux circonftances ; 
l’une, qu’elle voyoit bien, puifque je venois la 
voir , que ce monfieur étoit touché de fon fort ; 
& l’autre, parce que fa chèvre lui avoit dérobé fon 
mouchoir, & quelle l’avoit battue pour cela. Elle 
l’avoit retrouvé 8c lavé dans le ruiffeau, 8c l’avoit 
confervé depuis dans fa poche , pour le lui rendre 
jamais fi elle le revoyoit... Il me l’a promis à-demi , 
ajouta-t-elle : elle tira auflitôt le mouchoir de fa 
poche pour le montrer... Elle l’avoit enveloppé dans 
des feuilles de vignes qu’elle renouveloit de tems 
en tems, & qui étoient liées avec un ofier... Elle le 
déploya , & je vis qu’il étoit marqué d’une S dans 
un des coins. 

Elle me raconta qu’elle avoit été depuis ce 
tems-là à Rome , quelle avoit fait une fois le tour 
de l’églife Saint Pierre . . . . , quelle avoit trouvé 

v fon 
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fon chemin toute feule à travers de l’Apennin ; 
qu elle avoir traverfé toute la Lombardie fans 
argent ....,& les chemins pierreux de la Savoie 
fans fouliers. Elle ne fe fouvenoit point de la 
manière dont elle avoit été nourrie , ni comment 
elle avoit pu fupporter tant de fatigue : mais 
Dieu , dit-elle , tempère le vent en faveur de 
l’agneau nouvellement tondu. 

Et tondu au vif! lui dis-je Ah ! lî tu étois 

dans mon pays, où j’ai un petit hameau, je t’y 

mènerais, je te mettrais à l’abri desaccidens 

Tu mangerais de mon pain, tu boirais dans ma 

coupe, j’aurois foin de ton Silvio Je te 

chercherais & te ramènerais quand tu fuccom- 
berois à tes écarts & à tes foiblefles. . . . 1 . Je 
dirais mes prières quand le foleil fe coucherait..., 
& mes prières faites , tu jouerais ton chant 'du 

foir fur ton chalumeau L’encens de mon 

facrifice ferait plus agréable au ciel , quand il 
ferait accompagné de celui d’un cœur doulou- 
reux 

Je fentois la nature fondre en moi , en difant 
tout cela, & Juliette voyant que je prenois mon 
mouchoir déjà trop mouillé pour m’en fervir , 

voulut le laver dans le ruilfeau Mais où le 

ferois-tu sécher, ma chère enfant? Dans mon 
fein , dit-elle , cela me ferait du bien. 

N 
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Eft-ce que ton cœur reffènt encore des feux , 
ma chère Juliette ? 

Je touchois-là une corde fur laquelle étoient 

tendus tous fes maux Elle me fixa quelques 

momens avec des yeux en défordre , puis j fans 
rien dire, prit fon chalumeau , & joua une hymne 

à la vierge La vibration de la corde que 

javois touchée , cefïa Juliette revint à elle, 

laifla tomber foh chalumeau, &: fe leva. 

Où vas-tu, ma chère Juliette? lui dis-je. Elle 
nie dit quelle alloità Amboife. Eh bien, allons 
enfemble. 

Elle* me prit le bras, & alongea la corde pour 
lai (fer à fon chien la facilité de nous fuivre avec 
plus de liberté. 



CHAPITRE XV. 


Les adieux. 

No u s arrivâmes à Amboife : les places & les 
rues étoient pleines de monde : on y attendoit , 

pour iâ première fois , madame la duchelfe de 

Sa bknfaifance y $voit devancé depuis long-tems 
fon arrivée, & la joie étoit peinte fur tous les 
vifagesj le plaifir refpitoit dans tous les cœurs. .. . 
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Oh '. vertu, voilà quels font tes charmes! tû 
infpires l’alégrefle par-tout où tu te montres. 

Nous nous trouvâmes au milieu de la foule era- 
preflee. Juliette en étoit connue , & je vis qu’eile 
intérefioit tout le monde à fon fort : je m’arrêtai 
pour lui faire mon adieu. 

Juliette n’étoit pas grande, mais elle étoit bien 
faite. L’affli&ion avoit fait impreflïon fur fa 

physionomie Elle avoit un air délicat, & 

tout ce que le cœur peut defirer en une femme... 
Ah! fi elle pouvoit recouvrer fon bon fens, & 
fi les traits de ma Lifette pouvoient s’eftacer de 
mon efprit, Juliette . . . ., oui, elle mangeroit de 

mon pain , elle boiroit dans ma coupe Je 

ferais plus, elle ferait reçue dans mon fein . . . ., 
elle ferait ma fille, ou tout ce qu’on peut être de 
plus cher. 

Adieu , fille infortunée. Imbibe l’huile & le vin 
que la compaflîon d’un étranger verfe en paflant 
fur ta bleflure. ..... L’être qui t’a créée peut feui 

la guérir. 




CHAPITRE XVI. 


La Touraine. 

Je comptois fur les fenfations les plus joyeufes, 
en parcourant ce pays charmant au milieu des 

vendanges Mais je n’étois pas fufceptible 

d’en éprouver. Les fcenes de gaieté qui fe préfen- 
toient à mes yeux à chaque pas, ne m’en infpi- 

rolent point Mon imagination me rappeloit 

fans celfe Juliette, affife d’un air trille 8c penfif 
au pied de fon faule, & je me trouvois près d’An- 
gers, que fon attitude mélancolique netoit pas 
encore effacée de mon efprit. 

Charmante fenfibilité! fource inépuifable de nos 
plailirs les plus parfaits, & de nos douleurs les 
plus cuifantes! tu enchaînes ton martyr fur fon lit 
d^ paille , ou tu l’élèves jùfqu’au ciel. Source éter- 
nelle de nos fenfations ! c’eft ta divinité qui me 

donne ces émotions Mon ame , dans certains 

momens funeftes 8c maladifs , languit dans la non- 
chalance, 8c s’effraie de la deftruélion du corps 
qu’elle anime Mais ce ne font que des pa- 
roles pompeufes Je fens en moi que cette 

deftruélion doit être fuivie des plailirs & des foins 
les plus doux. Tout vient de toi, grand émana- 
teur de ce monde! c’eft toi qui amollis nos cœurs , 


Digitized by Google 



SENTIMENTAL. I jJ 

& nous rends compatiflans aux maux d’autrui. 
C’eft par toi que mon ami tire les rideaux de mon 
lit quand je fuis languiflant , qu’il écoute mes 
plaintes, & cherche à me confoler. Tu fais palier 
quelquefois cette douce compaflîon dans l’ame du 
pâtre groflier , qui habite les montagnes les plus 
âpres : il s’attendrit quand il trouve égorgé un agneau 

du troupeau de fon voilîn Je l’ai vu dans ce 

moment , fa tête appuyée contre fa houlette , le 

contempler avec pitié Ah! fi j’étois arrivé un 

moment plutôt , s’écrioit-il Le pauvre 

agneau perd tout fon fang, il meurt, & fon cœur 
en faigne. 

Que la paix foit avec toi, généreux Berger! Tu 

t’en vas tout affligé , mais le plaifir balancera 

ta douleur, car le bonheur entoure ton hameau 

Heureufe eft celle qui le partage avec toi! heureux 
font les agneaux qui bondiffenc autour de toi ! 

*■ f 

- » 

CHAPITRE XVII. 

\ 

Le souper, et les grâces. - 

J E voulois aller voir un de mes anciens amis, qui 
s’étoit retiré dans une petite ville d’Anjou , à fix 
lieues , à droite d’Angers. Le chemin eft bien diffi- 


cile pour la pofte, me dit-on Monfieur fe 

connoît en difficultés , dit Lafleur Venez tou- 


Niij 
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jours. .... Un fer fe détacha d’un pied de devant 

du cheval de brancard , dans un chemin pierreux. 
Le poftillou deLendit & le mit dans fa poche. A 
peine avions-nous fait une lieue, que le fer de l’autre 
pied fe détacha auffi , 8c il n’y avoir pas moyen 
d’aller plus loin, fans courir le rifque de faire 
blefTer le cheval. Il falloit au moins lui donner 
un poids plus léger , 8c je defcendis. J’apperçus 
une maifon à quelques portées de fuftl du chemin , 
& je dis au poftillon de m’y fuivre. L’air de la 
maifon 8c de tout ce qui l’entouroic ne me fit 
point regretter mon défaftre. C etoir une jolie 
•ferme entourée d’un beau clos de vigne. II y 
avoit d’un côté un potager t'empli de toux ce qui 
pouvoit entretenir l’abondance dans la maifon 
d’un payfan , 8c de l’autre un petit bois qui pouvoit 
fournir de chauffage. ..... Je laifTai au jfoftillon 

le foin de s’arranger, 8c j’entrai tout droit dans la 
maifon. 

La famille étoit compofée d’un vieillard à 
cheveux blancs, de fa femme , de leurs fils , de 
leurs gendres , de leurs femmes , 8c de leurs en- 
fans. 

Us alloient fe mettre à table pour manger leur 
foupe aux lentilles. Un gros pain de froment 
occupoit le milieu de la table, 8c une bouteille de 
vin , à chaque bout , promettoit delà joie pendant 
le repas : c’étoit un feftin d’amour 8c d’amitié'. 
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Le vieillard «fe lève auflîtôt pour venir à ma 
rencontre , 6c m’invite , avec une cordialité 
refpeélueufe, à me mettre à table. Mon cœur s’y 
étoit mis dès le moment que j’étois entré. Je 
m'aiîis tout de fuite comme un des enfans de la 
famille, & pour en prendre plutôt le caractère, 
j’empruntai le couteau du vieillard, 6c je coupai 
un gros morceau de pain. Tous les yeux , en me 
voyant faire , fembloient me dire que j’étois le 
bien-venu, & qu’on me remercioit de la liberté 
que j’avois prife. 

Etoit-ce cela , ou dis-le moi , nature , étoit-ce 
autre chofe qui me failoir paroître ce morceau fi 
friand? A quelle magie étois-je redevable des 
délices que je goûtois en buvant un verre de vin 
de cette bouteille , 6c qui femble encore m’affeétet 
le palais? 

Le fouper étoit de mon goût : les grâces qui le 
fuivirent en furent encose plus. 

Le fouper fini, le vieillard donne un coup fur 
la table avec le manche de fon couteau. C’étoit le 
lignai de fe -lever de table & de fe préparer à 
danfer. Dans Pinftant, les femmes & les filles 
courent dans une chambre à côté pour arranger 
leurs cheveux, 6c les hommes 6c les garçons vont 
à la porte pour fe laver le vifage , 6c quitter leurs 
fabots pour prendre des fbuliers. En trois minutes 
toute la troupe eft prête à commencer le bal fur 

Niv 
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une petite efplanade de gazon quf étoit devant la 
cour. Le vieillard & fa femme forcent les derniers. 
Je les accompagne & rtie place entr’eux fur un 
petit fofa de verdure. 

Le vieillard , dans fa jeünefle , avoit fu jouer 
afiez bien de la vielle , & il en jouoit encore paflfa- 
blement. La femme l’accompagnoit de la voix; 

& les enfans & les petits-enfans danfoient Je 

danfois moi-même, quoiqu’aflîs 

Au milieu de la fécondé danfe, à quelques 
paufes dans les mouvemens où ils fembloient 
tous lever les yeux , je crus entrevoir que cette 
élévation étoit l'effet d’une autre caufe que celle 

de la (impie joie Il me fembla, en un 

mot , que la religion étoit mêlée pour quelque 

chofe dans la danfe Je ne l’avois jamais vue 

s’engager dans ce plaifir, & je commençois à 
croire que cetoit l’illufion d’une imagination qui 
me trompe continuellement , lorfque , la danfe 
finie , le vieillard me dit : monfieur , c’eft-Ià ma 
coutume ; dans toute ma vie , j’ai toujours eu 
pour règle , après fouper, de faire forcir ma famille 
pour danfer & fe réjouir; je m’imagine que le 
contentement & la gaieté de l’efprit font les meil- 
leures efpèces de grâces qu’un homme comme 
moi , qui n’eftpoint inftruit , puifle rendre au ciel . 

Ce feraient peut être même aulli les meilleurs 
des plus favans prélats, lui dis-je. 


Digitized by Google 



SENTIMENTAL. 


101 


CHAPITRE XVII I. 

¥ 

Le cas de délicatesse. 

X L y a , entre la petite ville où j’allois & Rennes , 
des chemins prefque impraticables par les hauteurs, 
les defcentes , les rui (féaux & les fondrières qu’on 
trouve en certains endroits. Adieu alors à tous les 
mouvemens rapides & précipités ! Il faut voyager 
avec précaution ; mais il convient mieux aux fen- 
timens de ne pas aller (î vite. Je fis marché avec un 
voiturier, pour me conduire aufll lentement qu’il 
voudroit, dans cette traverfe difficile. Les habi- 
tans en font pauvres , mais patiens , tranquilles , 
& doués d’une grande probité. Chers villageois , 
De craignez rien! le monde ne vous enviera pas 
votre pauvreté , tréfor inépuifable de vos fimples 
vertus. Nature! parmi tous tes défordes, tu es 
encore favorable à la modicité que tu fournis. Au 
milieu des grands ouvrages qui t’environnent, tu 
n’as laifîe que peu ici pour la faux 6c la faucille : 

mais ce peu eft en sûreté , il eft protégé. . ; Le 

plus fort n’envahit rien au plus faible. Heureufes 
les demeures qui font ainfi mifes à l’abri de la cu- 
pidité & de l’envie! 

Que Le voyageur fatigué fe plaigne, s’il veut. 
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des détours & des dangers de vos routes, de vos 
collines pierreufes , de vos fondrières, 8c des 
obftaclçs de route efpèce qui l’arrêtent dans fon 

chemin. Moi , mes chers amis , j aime a 

voyager parmi vous. Les habitans d un village 
voifin avoient travaillé tout le jour a rendre prati- 
cable un endroit où nous arrivâmes. Nous n aurions 
pu y palier la veille , & ils avoient encore pour 

deux heures d’ouvrage Il n’y avoir point 

d’autre remède que d’attendre avec patience. La 
nuit, qui étoit pluvieufe 8c orageufe, s appro- 
chant , le voiturier fut obligé de s’arrêter dans la 
feule hôtellerie qu’il y avoir dans le village.' 

Je pris auflitôt poflellion de ma chambre a 

coucher L’air étoit devenu très-froid } je 

fis faire bon feu , & je donnai des ordres pour le 

fouper Je remerciois le ciel de ce que les 

chofes n’ëtoient pas pires, lorfqu une dame & fa 
femme de chambre arrivèrent dans 1 auberge. 

II -n’y avoir pas d autre chambre a coucher dans 
la maifon que la mienne j & 1 hotefie les y amena 
fans façon , en leur difant qu il n y avoit qu un 
gentilhomme Anglois . . . . , qu il y avoit deux 
bons lits , & qu’il y en avoit un troifième dans le 

cabinet à côté Mais à la manière dont elle 

parloir de ce troifième lit , il auroit prefque autant 

valu qu’elle n’en eut point eu Llle ajouta 

qu elle ofoit avancer que le monfieur ferpit de fon 
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mieux pour arranger les diofes j &c moi, pour ne 
pas tenir la dame en fufpens, je lui dis que je 
feiois tout ce que je pourrois. 

Mais cela ne vouloir pas dire que je la rendrois 

la maîcrefle abfolue de ma chambre J’en 

étois encore propriétaire , & j’avois le droit d’en 
faire les honneurs. Je priai donc la dame de 
s’aflèoir; je la plaçai dans le coin le plus chaud j 
je demandai du bois ; je dis à l’hôtefle d’aug- 
menter le fouper, & de ne point oublier que je 
lui avois recommandé de donner le meilleur vin. 

La dame ne fut pas cinq minutes auprès du 
feu qu’elle jeta les yeux fur les lits. Plus elle 
les regardoit , & plus fon inquiétude fembloit 
s’augmenter. J’en étois mortiSé , & pour elle & 
pour moi. je n’étois peut-être pas moins em- 
barrafle qu'elle* 

C’en étoit allez , pour caufer cet embarras, que 

les lies fuflent dans la même chambre Mais 

ce qui nous troublait le plus, c’étoit leur pofîtion. 
Ils etoienr parallèles Sc li proches l’un de l’autre, 
qu il n’y avoir de place entre des deux que pour 
mettre une chaife. ..... Ils n’étoient guère plus 

éloignés du feu. Le manteau de la cheminée , 
d’un côté , s’avançoit fort avant dans la chambre , 
& avec une girofle poutre, de l’autre, il formoit 
une efpèce d’alcove qui n’étoit point du tout 
favorable à la délicateflè de nos fenfations 
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D’ailleurs les lits étoient li étroits , qu’il n’y avoir 
pas moyen de fonger à faire coucher la femme de 
chambre avec fa maîtrefle. Si cela avoir été 
faifable, l’idée qu’il falloitque je couchafTe auprès 
d’elle, aurait glifle plus aifément fur l’imagi- 
nation. 

Le cabinet n’étoit pas confolant : il étoit 
humide, froid ; la fenêtre en étoit à moitié brifée, 
il n’y avoit point de vitre. . . . , le vent y fouffloit, 
& il étoit fi violent, qu’il me fit touflèr quand 
.j’y entrai avec la dame pour le vifiter. . . . L’alter- 
native où nous nous trouvâmes réduits, étoit 
donc fort inquiétante. La dame facrifieroit-elle fa 
fanté à fa délicatefle, en abandonnant le lit à la 
femme de chambre, ou la femme de chambre 
prendrait- elle le cabinet, en laiflant la dame 
expofée aux entreprifes qu’un joli minois peut 
fuggérer à un étranger? Le cas n’étoit pas aifé à 
réfoudre. 

La dame étoit une jeune Nantaife, d’environ 
vingt-cinq ans, dont le teint l’aurait difputé à 
l’éclat des rofes. La femme de chambre étoit 
Blaifoife , vive, lefte, 8c n’avoit pas plus de vingt 
ans. Ces circonftances augmentoient les difficultés, 
8c le poids qui accabloit nos efprits , n’étoit pas 
allégé par la délicatefle que nous avions de ne pas 
nous communiquer l’un à l’autre ce que nous 
Tentions dans cette occafion. 
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Le fouper vint &nous nous mîmes à table. Je crois 
que fi nous n’euflions pas eu de meilleur vin que 
celui qu’on nous donna, nos langues auroient été 
liées jufqu’à ce que la néceflîté nous eût forcés de 

leur donner de la liberté Mais la dame avoit 

heureufement quelques bouteilles de bon vin de 
Bourgogne dans fa voiture, 8c elle envoya fa 

femme de chambre en chercher deux Peu à 

peu nous nous fentîmes infpirés d’une force 
d’efprit fuffifante pour parler au moins , fans 
réferve , de notre fituation ; nous l’examinâmes 
de tous côtés pendant plus d’une heure, pour 
tâcher de trouver quelque heureux moyen de 

régler la chofe Enfin , après l’avoir retournée 

dans tous les fens , nous convînmes de nos articles ; 
& peut-être n’a-t-on jamais fait un traité de paix 
qu’on ait exécuté plus religieufement des deux 
côtés. Voici le nôtre. 

Article premier. 

Comme de droit la chambre à coucher appar- 
tient à monfieur, & qu’il croit que le lit qui eft 
le plus proche du feu eft le plus chaud , il le cède 
à madame. 

Accordé de la part de madame , pouvu que les 
rideaux des deux lits , qui font d’une toile de coton 
prefque tranfparente , & trop étroits pour bien 
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fermer, foient attachés à l’ouverrare avec des 
épingles , ou même entièrement coufus avec une 
aiguille & du fil , afin qu’ils foient cenfés former 
une barrière fuffifante du côté de monfieur. 

Article II. 

Il eft demandé de la part de madame, que 
monfieur foit enveloppé toute la nuit dans fa 
robe de chambre. 

Refufé , parce que monfieur n’a pas de robe de 
chambre , & qu’il n’a dans fon porte-manteau que 
fix chemifes 8c une culotte de foie noire. 

La mention de la culotte de foie noire fit un 

changement total dans cet article. On 

regarda la culotte comme un équivalent de la robe 
de chambre. Il fut donc convenu que j’aurois toute 
la nuit ma culotte de foie noire. 

Article II I. 

Il eft ftipulé de la part de madame, que dès 
que monfieur fera au lit, & que le feu 8c la 
chandelle feront éteints , monfieur ne dira pas un 
feul mot pendant toute la nuit. 

Accordé , à condition que les prières que mon- 
fieur fera, ne feront pas regardées comme une 
infraction au traité. 

Il n’y eut qu’un point d’oublié. C’étoit la. 
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tnanière dont la dame & moi nous nous désha- 
billerions & nous nous mettrions au lit Il 

n’y avoir qu’une manière de le faire j & le lecteur 

peut la deviner Je protefte que fi elle ne 

lui pàroît pas la plus délicate 3c la plus décehte 
qu’il y ait dans la nature , c’eft la faute de fon 
imagination 

Enfin nous nous couchâmes : je ne fais fi c’eft 
la nouveauté de la fituation , ou quelqu’autre 
chofe , qui m’empêcha de dormir , mais je ne pus 

fermer les yeux Je me tournois tantôt d’un 

côté , tantôt de l’autre . . . . , & cela dura jufqu’i 
deux heures du matin , qu’impatienté de tant de 
mouvemens inutiles , il m’échappa de m’écrier : 
ô mon Dieu! 

Vous avez rompu le traité , moniteur, dit avec 
précipitation la dame , qui n’avoit pas plus dormi 

que moi Je lui dis que non , en fourenant 

que ce n’étoit qu’une exclamation Elle 

voulut que ce fut une infraction entière du traité.. . 
Et moi, je prétendois qu’on avoir prévu le cas 
par le troifième article. 

La dame ne voulut pas céder , 8c la difpure 

affoiblit un peu fa barrière J’entendis tomber 

par terre deux ou trois épingles des rideaux. 

Sur mon honneur , madame , ce n’eft pas moi 
qui les ai détachées , lui dis-je en étendant mon 
bras hors du lit, comme pour affirmer ce que je 
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difois , & j’allois ajouter que pour tout l’or 

du monde , je n’aurois pas voulu violer l’idée de 
décence que je. .... . 

Mais la femme de chambre, qui nous avoit 
entendus, & qui craignoit les hoftilités ,• étoit 
fortie de fon cabinet , & s’étoit gliflTée doucement 
dans le paflage qui étoit entre le lit de fa maîtrelTe 
& le mien ; 8c en étendant le bras, je faifis la 
femme de chambre, 8c ... . &c. &c. Mais 3 

honni foit qui mal y penfe. Le jour parut , 8c nous 
n’eûmes point à rougir de nous voir. Nous 
partîmes : je gagnai Rennes; & la dame & fa 
femme de chambre allèrent où elles voulurent. . . . 


Fin du Voyait fentimental. 
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DE BACHAUMONT 
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CHAPELLE. 


C’ïs T en vers que je vous écris. 

Meilleurs les deux frères, nourris 

Audi bien que gens de la ville : * • *• ■ 

Audi voic-on plus de perdrix 

En dix jours chez vous, qu’en dix mille 

Chez les plus friands de Paris. 

Vous vous attendez à l'hiftoire ' 

De ce qui nous cft arrivé , 

Depuis que, par le long pavé 
Qui conduit aux rives de Loire , 

Nous partîmes pour aller boire 
Les eaux dont je me fuis trouvé 
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Allez mal , pour vous faire croire 
Que les deftins ont réfervé 
Ma guérifon & cette gloire 
Au remède tant éprouvé , 

Et par qui , de fraîche mémoire , 

Un de nos amis s'eft fauvé 

Du bâton à pomme d’ivoire. \ 

Vous ne ferez pas fruftrés de votre attente , 8c 
vous aurez, je vous allure, une allez bonne rela- 
tion de nos aventures ; car M. de Bachaumont , 
qui m’a furpris comme j’en écrivois une mauvaife, 
a voulu que nous la fiffions enfemble , & j’efpère 
qu’avec l’aide d’un li bon fécond , elle fera digne 
de vous être envoyée. Chapelle. 

Contre le ferment folemnel , que nous avions 
fait M. Chapelle &c moi , d’être lî fort unis dans 
le voyage , que toutes chofes feraient en com- 
mun , il n’a pas laifïe , par une diftinétion philo- 
fophique, de prétendre en pouvoir féparer fes pen- 
fées j & croyant y gagner , il s’étoit caché de moi 
pour vous écrire. Je l’ai furpris fur le fait, ôc n’ai pu 
fouffrir qu’il eût feul cet avantage : fes vers m’ont 
para d’une manière li aifée , que m’étant imaginé 
qu’il étoit bien facile d’en faire de même , 

Quoique malade 5c parefleux , 

• Je n’ai pu m’empêcher de mettre 
Quelques-uns des miens avec eux : 

Ainfi le refte de la lettre • 

Sera l'ouvrage de tous deux. 
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Bien que nous ne foyons pas tout à fait allurés 
de quelle façon vous avez traité notre abfence ; ôc 
fi vous méritez le foin que nous prenons de vous 
rendre ainfi compte de nos actions , nous ne laif- 
fons pas néanmoins de vous envoyer le récit de 
tout ce qui s’eft palTé dans notre voyage , fi parti- 
culier, que vous en ferez alluré ment fatisfait. Nous 
ne vous ferons pas fouvenir de notre fortie de 
Paris j car vous en fûtes témoins , & peut - être 
même que vous trouvâtes étrange de ne voir fur 
nos vifages que des marques d’un médiocre cha- 
grin : il eft vrai que nous reçûmes vos embralïe- 
mens avec a fiez de fermeté , & nous parûmes fans 
doute bien philofophes 

Daps les a/Tauts &i les alarmes , 

Que donnent les derniers adieux ; 

Mais il fallut rendre les armes 
En quittant tout de bon ces lieux. 

Qui pour nous avoient tant de charmes , 

Et ce fut lors que de nos yeux 
Vous eulïîez vu couler des larmes. 

Deux petits cerveaux deflechés n’en peuvent pas 
fournir une grande abondance ; aulïi furent-elles 
en peu de rems efTuyées , & nous vîmes le Bourg- 
la Reine d’un œil fec. Ce fut en ce lieu que nos 
pleurs cefsèrent, &r que notre appétit s’aiguifa: 
mais l’air de la campagne l’avoit rendu fi grand 

Oüj 
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de voir aflèz fouvent , & dont l’entretien eft tout 
à fait agréable. Ceux qui le connoilTent vous au- 
ront pudire que c’eft un des plus honnêtes hommes 
de France , & vous en ferez entièrement per- 
fuadés , quand nous vous apprendrons qu’il a 

L’cfprit & l’amc d‘un d’Elbaine, 

C’eft-à-dire , avec la bonté , 

La douceur & l'honnêteté 
, D’une vertu mâle & romaine , 

Qu’on rcfpeâc en l'antiquité. 

Nos matinées fe pafloient le plus fouvent fur les 
bords de la Loire, 8c quelquefois nos après-dînées, 
quand la chaleur étoit plus grande , dans les rou- 
tes de la forêt qui s’étend du côté de Paris. Un 
jour , pendant la canicule , à l’heure que le chaud 
eft le plus infupportable , nous fumes bien furpris 
d’y voir arriver une manière de courrier aflez 
extraordinaire , 

Qui , fur une mafette outrée , 

Bronchant à tout moment , trotoit : 

D’ours fa cafaque étoit fourrée. 

Comme le bonnet qu’il portoiti 

Et le cavalier rare étoit ' . 

Tout couvert de toile cirée , 

. 

Qui , fondant par-tout , dégoûtoit. 

‘ ' Ainfi l’on peint dans des tableaux 
1 • Un Icare tombant des nues , 

Où l’on voit dans l’air épandues 

Oiv 
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nous reçûmes une letrre de M. Boyer , par la- 
quelle il nous alluroit qu’il viendrait dedans , & 
que ce foir-là nous Couperions enfemble. Après 
donc avoir donné les ordres nécelTaires pour le 
recevoir , nous allâmes au-devant de lui. A cent 
pas des portes parut, le long des grands chemins, 
une manière de coche fort délabré , tiré par quatre 
vilains chevaux , 8c conduit par un vrai cocher de 
louage. 

Un équipage en li mauvais ordre ne pouvoit 
être que ce que nous cherchions , 8c nous en fûmes 
bientôt allurés, quand deux perfonnes qui étoient 
dedans , ayant reconnu nos livrées , firent arrêter : 

Et lors fortit avec grands cris 
Un béquillard d’une portière, 

• fort bafané , fcc & tout gris , 

Béquillant de même manière 
Que Boyer béquille à Paris. 

A cette démarche , qui n’eût cru voir M. Boyer? 
8c cependant cetoit le petit Duc avec M. Potel. 
Ils s’étoient tous deux fervis de la commodité de 
ce carra fie , l’un pour aller à la maifon de M. fon 
frère , auprès de Tours, & l’autre , à quelques 
affaires qui l’appeloient dans le pays. Après les 
civilités ordinaires , nous retournâmes tous en- 
femble à la ville , où nous lûmes une lettre d’ex* 
eufe , qu’ils apportoient de la part de M. Boyer , 
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& cette facheufe nouvelle noua fut depuis confir- 
mée par ces Meilleurs. Ils nous affinèrent que > 
nonobftant la fievre qui 1 avoit pris malheureufe- 
ment cette nuit-la , il n eut pas laiffe de partir 
avec eux , comme il l’avoit promis , fi fon Méde- 
cin, qui fe trouva chez lui, par hafard, à quatre 
heures du matin , ne 1 en eut empeché. Nous crû- 
mes , fans beaucoup de peine , que puifqu’il ne 
venoit pas apres tant de fermens, il étoit aflii- 
rément 

Fort malade, & prefqu’aux abois; 

Car on peut, fans qu’on le cajolle, » 

Dire, pour la première fois , 

Qu'il auroiï manqué de parole. 

Il fallut donc fe réfoudre à marcher Tans M. 
Boyer. Nous en fumes d’abord un peu fâchés , 
mais , avec fa permiffion , en peu de tems con- 
folés. Le fouper préparé pour lui , fervit à régaler 
ceux qui vinrent à fa place, & le lendemain , tous 
enfemble , nous allâmes coucher à Blois. Durant 
le chemin, la converfation fut un peu goguenarde ; 
aulfi étions - nous avec des gens de bonne com- 
pagnie. Etant arrivés , nous ne fongeâmes d’abord 
qu a chercher M. Colomb. Après une fi longue 
abfence , chacun mouroit d’envie de le voir: il 
étoit dans une hôtellerie avec M. le préfident le 
Baiileul faifant fi bien l’honneur de la ville , 
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qii’à peine nous put-il donner un moment pour 
lembrafTer • mais le lendemain , à notre aife , 
nous renouvelâmes une amitié qui, par le peu 
de commerce que nous avions eu depuis trois 
années fembloit avoir été interrompue. Après mille 
queftions faites toutes enfemble, comme il arrive 
ordinairement dans une entrevue de fort bons 
amis , qui ne fe font pas vus depuis long-tems , 
nous eûmes , quoiqu’avec un extrême regret , la 
curiofité d’apprendre de lui , comme de la per- 
fonne la plus inftruite : & que nous favons avoir 
été le feul témoin de tout le particulier » 

Ce que fit en mourant notre pauvre ami Blot 
Et Tes moindres difcours , & fa moindre penfée. 

La douleur nous défend d'en dire plus d’un mot : 

Il fit tout ce qu’il fit d’une ame bien fenl'ée. 

Enfin , ayant caufé de beaucoup d’autres chofes, 
qu il feroit trop long de vous dire , nous allâmes 
enfemble faire la révérence à fon Al te (Te Royale , 
& de-là dîner chez lui , avec M. & Madame la 
préfidente le Bailleul. 

Là, d'une obligeante manièrç, . 

D’un vifage ouvert & riant, 

Il nous fit bonne & grande chcre,' 

Nous donnant, à fon ordinaire, 

' Tout ce que Blois a de friand. 
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Son couvert étoit le plus propre du monde : il 
ne fouffroit pas fur la nappe une feule miette de 
pain. Des verres bien rincés de toutes fortes de 
figures , brilloient fans nombre fur fon buffet , & 
la glace étoit tout au tour en abondance. 

En ce lieu feul nous bûmes frais ; 

Car il a trouvé des merveilles 
Sur la glace & fur les banquets , 

Et pour empêcher les bouteilles 

D’être à la merci des laquais. . 

Sa falle étoit préparée pour le ballet du foir j 
toutes les belles de la ville priées \ tous les violons 
de la province ralïèmblés \ & tout cela fe faifoit 
pour divertir Madame le Bailleul. 

Et cette belle prélidente 
Nous parut fi bien ce jour-là. 

Qu’elle en devoir être coutente. 

Aflurément elle effaça 

Tant de beautés qu’à Blois on vante. 

Ni la bonne compagnie, ni les divertilîèmens 
qui fe préparaient , ne purent nous empêcher de 
partir incontinent après le dîner. Amboife devoit 
être notre couchée y & comme il étoit déjà tard , 
nous n’eûmes que le tems qu’il falloir pour y 
pouvoir arriver. La foirée s’y palTa fort mélancoli- 
quement dans le déplaifîr de n’ayoir plus à voya- 
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ger fut la levée & fur la vue de cette agréable 
rivière , 

Qui , par le milieu de la France , 

Entre les plus heureux côteaux, 

LailTe en paix répandre fes eaux , 

Et porter par-tout l’abondance 
Dans cent villes & cent châteaux. 

Qu’elle embellit de fa préfcnce. 

Depuis Amboife , jufqu’à Fontallade ; nous 
vous épargnerons la peine de lire les incommo- 
dités de quatre méchans gîtes , & à nous le cha- 
grin d’un fi fâcheux reflouvenir. Vous faurez feu- 
lement que la joie de M. de LulTàns ne parut pas 
petite , de voir arriver chez lui des perfonnes qu’il 
aimoit fi tendrement j mais , nonobftant la beauté 
de fa maifon , & fa grande chère , il n’aura que 
les cinq vers que vous avez déjà vus : 

Ni les pays où croît l’encens. 

Ni ceux d’où vient la caflonnade, / 

Ne font point pour charmer les fens. 

Ce qu’eft l’aimable Fontallade 
Du tendre & commode LufTans. 

Il ne fe contenta pas de nous avoir fi bien reçus 
chez lui , il voulut encore nous accompagner juf- 
qu’à Blaye. Nous nous détournâmes un peu de no- 
tre chemin , pour aller rendre tous enfemble nos 
devoirs à M. lê marquis de Jonfac, fon beau- 
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frère. Un compliment de part & d’autre décida la 
vifite , & de toutes les offres qu’il nous fit , nous 
n’acceptâmes que des perdreaux & du pain tendre. 
Cette provifion nous fut afTez nécefTaire , comme 
yous allez voir : 

Car entre Blayes & Jonfac , 

On ne trouva que Croupignac. 

Le Croupignac eft très-funcftcj 
Car le Croupignac cft un lieu 
Où fix mourans faifoient le relie 
De cinq ou fix cens que la pelle 
Avoit envoyés devant Dieu ; 

Et ces fix mourans s’étoient mis 
Tous fix dans un même logis. 

Un feptième , foi-difant prêtre. 

Plus peftiféré que les fix , 

Les confelToit par la fenêtre. 

De peur , difoit-il d'être pris 
D’un mal fi fâcheux & fi traître. 

Ce lieu fi dangereux & fi miférable fut traverfé 
brufquement } 8c n’efpérant pas trouver de village, 
il fallut fe réfoudre à manger fur l’herbe , où 
les perdreaux & le pain tendre de M. de Jonfac 
furent d’un grand fecours. Enfuite d’un repas fi 
cavalier , continuant notre chemin , nous arri- 
vâmes à Blaye ; mais fi tard, & le lendemain nous 
en partîmes fi matin , qu’il nous fut impollible 
d’en remarquer la fituation qu’avec la clarté des 
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étoiles : le montant , qui commençoit de très- 
bonne heure , nous obligeoit à cette diligence. 
Après donc avoir dit mille adieux à Luflans , & 
reçu mille baifers de lui , nous nous embarquâ- 
mes dans une petite chaloupe , & voguâmes long- 
tems avant le jour : 

Mais fi-tôc que , par fon flambeau , 

La lumière nous fur rendue , 

Rien ne s’offroit à notre vue 
Que le ciel 8c notre bateau , 

Tout feul dans la vaftc étendue 
D’une affreufe campagne d’eau. 

La garonne eft effectivement fi large , depuis 
qu’au bec des landes d’Ambeffe elle eft jointe 
avec la Dordogne , qu’elle refïèmble tout à fait à 
la mer ; & fes marées montent avec tant d’impé-ï 
tuofité, qu’en moins de quatre heures nous fîmes 
le trajet ordinaire. 

Et vîmes au milieu des eaux , 

Devant nous paroître Bordeaux, 

Dont le port en croiflant reflerre 
Plus de barques & de vaifTcaux 
Qu'aucun autre port de la terre. 

Sans mentir , la rivière étoit alors fi couverte 
que notre felouque eut bien de la peine à trouver 
une place pour aborder. La foire , qui fe devoir 
tenir dans peu de jours , avoit attiré cette grande • 
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quantité de navires , & de marchands quafi de 
toutes fortes de nations » pour charger les vins de 
ce pays ; 

Car ce fâcheux & rude port. 

En cecte faifon , a la gloire 
De donner tous les ans à boire 
Prefqu’à tous les peuples du nord. 

Ces Meilleurs emportent de là tous les ans une 
effroyable quantité de vins j mais ils n’emportent 
pas les meilleurs : on les traite d’Allemands , & 
nous apprîmes qu’il étoit défendu non-feulement 
de leur en vendre pour enlever y mais encore de 
leur en laifïer boire dans les cabarets. Après être 
defeendus fur la grève , & avoir admiré quelque 
tems la fituation de cette ville , nous nous reti- 
râmes au chapeau - rouge , où M. Taleman nous 
vint prendre auffitôt qu’il fçut notre arrivée. De- 
puis ce moment , nous nous retirâmes dans hotte 
logis pendant notre féjour à Bordeaux, pour y 
coucher. Les journées fe paiïoient toutes entières, 
le plus agréablement du monde , chez M. l’inten- 
dant j car les plus honnêtes gens de la ville n’ont 
pas d’autre réduit que fa maifon. Il n’y a pas un 
homme dans le Parlement , qui ne foit ravi d’être 
de fes amis : il à trouvé même que la plupart 
étoient fes coufins , & on le croyoit plutôt le pre- 
mier préfident de la province, que l’intendant. 

Enfin, 
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Enfin , il eft toujours le même que vous l’avez 
vu j hormis que fa dépenfe eft plus grande: mais 
pour madame l’Intendante , nous vous dirons en 
fecret quelle eft tout-à-fait changée. 

Quoique fa beauté foit extrême , 

Quelle ait toujours ce grand oeil bleu , 

Plein de douceur & plein de feu , 

Elle n’eft pourtant plus la même : 

Car nous avons appris quelle aime. 

Et qu'elle aime bien fort le jeu. 

Elle qui ne conoifiôit pas autrement les cartes 
pafle maintenant des nuits au lanfquenet. Toutes 
les femmes de la ville font devenues joueufes 
pour lui plaire ÿ elles tiennent régulièrement chez 
elle pour la divertir , & qui veut voir une belle 
afTemblée , n’a qu’à lui rendre vifite. Mademoifelle 
Dupin fe trouve là toujours bien à propos pour 
entretenir ceux qui n’aiment point le jeu. En 
vérité , fa converfation eft fi fine ôc fi fpirituelle , 
que ce ne font pas les plus mal partagés. C’eft-là 
que MM. les Gafcons apprennent le bel air & la 
façon de parler j 

Mais cette agréable Dupin, 

Qui, dans fa manière, eft unique, 

A l'efprit méchant & bien fin ; 

Et fi jamais gafeon s'en pique, 

Gafcon fera mauvaifç fin. 
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Au refte , fans faire ici les goguenards fur 
Meilleurs les Gafcons , puifque Gafcons y a , 
nous commencions nous-mêmes à courir quelques 
rifques , 8c notre retraite un peu précipitée ne fut 
pas mal à propos. Voyez pourtant quel malheur; 
nous nous fauvons de Bordeaux , pour donner 
deux jours après dans Agen ! 

Agen, cette ville fameufe. 

De tant de belles le féjour. 

Si fatale & fi dangéreufe 
Aux coeurs fenfibles à l'amour. 

Dès qu'on en approche l’entrée , 

On doit bien prendre garde à foi j 
Car tel y va de bonne foi , 

, Pour n‘y pafier qu’une journée , 

Qui s'y fent, par je ne fais quoi. 

Arrêté pour plus d’une année. 

Un nombre infini de perfonnes y ont même 
palTé le refte de leur vie , fans en pouvoir fortir. 
Le fabuleux palais d’Armide ne fut jamais li 
redoutable. Nous y trouvâmes M. de Saint-Luc 
arrêté depuis fix mois; Nort, depuis quatre années; 
& Dorris , depuis fix femaines ; 8c ce fut lui qui 
nous inftruifit de toutes ces chofes, 8c qui voulut 
abfolument nous faire voir les enchanterelïes de 
ce lieu. Il pria donc toutes les belles de la ville à 
fouper ; & tout ce qui fe palïa dans ce magnifique 
repas nous fit bien connoître que nous étions dans 
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un pays enchanté. En vérité , ces dames ont tant 
de beauté , quelles nous furprirent dans leur pre- 
mier abord j & tant d’efprit, quelles nous gagnè- 
rent dès la première converfation. Il eft impoiïible 
de les voir & de conferver fa liberté ; & c eft la 
deftinée de tous ceux qui paflent en ce lieu-là , 
s’ils ont la permiffion d’en fortir , d’y laifler au 
moins leur cœur pour otage d’un prompt retour. 

Ainfi donc qu’avoient fait les autres; 

Il fallut y laifler les nôtres. 

Là, tous deux ils nous furent pris; 

Mais, n’en déplaife à tant de belles. 

Ce fut par l’aimable Dortis ; 

Auffi nous traica-t-il mieux quelles. 

Cela ne fe fit aflurémenr que fous leur bon 
plaifir. Elles ne lui envièrent point cette conquête, 
& nous jugeant apparemment très-infirmes, elles 
ne daignèrent pas employer le moindre de leurs 
charmes pour nous retenir. Auffi , le lendemain 
de grand matin , trouvâmes-nous les portes ouver- 
tes, & les chemins libres ; de forte que rien ne 
nous empêcha de gagner Encolle , fur les coureurs 
que M. de Chamerault nous avoit promis , 8c qui 
nous attendoient depuis un mois à Agen. C’eft de 
ce véritable ami qu’on peut affiner , 

Et dite, fans qu’on le cajole. 

Qu'il fait bien tenir fa parole. 

Pij 
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Encoflfe eft un lieu dont nous ne vous entre- 
tiendrons guère ; car excepté fes eaux qui font 
admirables pour l’eftomac , rien ne s’y rencontre. 
Il eft au pied des Pyrénées, éloigné de tout com- 
merce, & l’on n’y peut avoir d’autre divertifle- 
ment que celui de voir revenir ù. fanté. Un petit 
ruiflèau , qui ferpente à vingt pas du village, entre 
des làules 8c des prés les plus verts qu’on puifle 
s’imaginer , étoit toute notre confolation. Nous 
allions tous les matins prendre nos eaux en ce bel 
endroit , & les après-dînées nous promener. Un 
jour que nous étions fur les bords , alîïs fur l’herbe , 
ôc que , nous reflouvenant des hautes marées de 
la Garonne , dont nous avions la mémoire encore 
aflTez fraîche, nous examinions les raifons que 
donnent Defcartes & GaiTendi, du flux & reflux 
de la mer , fortit tout d’un coup , d’entre les 
rofeaux les plus proches , un homme qui nous 
avoit apparemment écoutés : c’étoit 

Un vieillard tout blanc, pile & fcc. 

Dont la barbe & la chevelure 
Pcndoient plus bas que la ceinture. 

Ainfi l’on peint Melchifedech ; 

Ou plutôt telle eft la figure 

D’un certain vieux évêque Grec, \ 

Qui , faifant le falamalec , 

Dit à tous la bonne aventure ; 
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Car il portoit un chapiteau , 

Comme un couvercle de lellivc , 

» 

Mais d’une grandeur excclfivc , 

Qui lui tenoit lieu de chapeau j 
Et ce chapeau , dont les grands bords 
Alloient tombant fur fes épaules, 

Etoit fait de branches (le fautes. 

Et couvroit prefcjuc tout fon corps. 

Son habit, de couleur verdâtre , 

Etoit d’un ri (Tu de rofeau . 

Le tout couvert de gros morceaux 
D’un criftal épais & bleuâtre. 

A cette apparition, là peur nous fit faire deur 
lignes de croix , & trois pas en arrière, mais la cu- 
riofité prévalut fur la crainte j bien qu’avec quel- 
ques petits battemeus de cœur, nous réfolûmes. 
d’attendre le vieillard extraordinaire , dont l’abord 
fut tout-à-fait gracieux , ôc qui nous parla fort civi- 
lement de cette forte : 

Meilleurs, je ne fuis pas furpris 
Que , de ma rencontre imprévue , 

Vous ayez un peu l’amc émue : 

Mais lorfquc vous aurez appris 
En quel rang les deftins ont mis 
Ma naiflance à vous inconnue , 

Et le fujet de ma venue. 

Vous ralTurerez vos efprits. 

Je fuis le dieu de ce ruifleau. 

Qui d'une urne jamais tarie 
Qui panchc au pied de cc coteau, 

Piij 
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Prends le foin , dans cette prairie , 

De verfer inedfamment l’eau 
Qui la rend fi verte & fleurie. 

Depuis huit jours, matin & foir. 

Vous me venez règlement voir. 

Sans croire me rendre vifite : 

Ce n’eft pas que je ne mérite 
Que l’on me rende ce devoir ; 

Car, enfin , j’ai cet avantage 
Qu'un canal fi clair & fi net 
Eft le lieu de mon apanage. 

Dans la Gafcogne un tel partage 
Eft bien joli pour un cadet: 

Auffi l’avez-vous trouvé te! , 

Louant mes bords & ma verdure. 

Ce qui me plaît , je vous allure, 

. Plus qu’une offrande , ou qu’un autel^ 

Et tout à I’heuse, je le jure. 

Vous en ferez, foi d'immortel, 
Récompcnfés avec ufure. 

Dans ce petit vallon champêtre , - 
Soyez donc les très-bien venus : 

Chacun de vous y fera maître ; 

Et puifque vous voulez connoître 
Les caufes du flux & reflux , 

Je vous inftruirai là-deflu* , 

Et vous ferai bientôt paraître 
Que les raifonnemens cornus. 

De tout rems , font les attributs 
De la foibleffe de votre êtres 
Car tous les dits & les redits 
De ces vieux rêveurs de. jadis i 
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Ne font que contes d'Amadis : 

Même dans vos fc&cs dernières , 

/ 

Les Defcartes , les GalTendis , 

Quoiqu’en différentes manières , 

Et plus heureux & plus hardis 
A fouiller les caufes premières. 

N’ont jamais traité ces matières 
Que comme de vrais étourdis. 

Moi , qui fais le fin de ceci , 

Comme étant chofe qui m’importe ; 

Pour vous mon amour eft h forte, 

Qu’après en avoir éclairci 
Votre cfprit de fi bonne forte 
Qu’il n’en foit jamais en fouci , 

Je veux que la doéfe cohorte 
Vous en doive le grand-merci. 

• » * * 

Il nous prit lors tous deux par la main ; & nous 
fit afleoir fur le gazon à fes côtés. Nous nous re- 
gardions aflèz fouvent fans rien dire , fort étonnés 
de nous voir en converfation avec un fleuve : mais > 
tout d’un coup , 

Il fe moucha , cracha , toufla ; 

Puis en ces mots il commença : 

Lorfque l’onde en parcage échue 
Au frère du grand dieu qui tonne , 

L’avénement à la couronne 
De ce nouveau monarque fat 
Publié par-tout, & fallut 
Que chaque dieu-fleuve , en perfonne, 

P iv 
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Allât lui porter fon tribut. 

Dans ce rencontre, la Garonne, 

Entre tous les autres, parut j 
- Mais fi brufque & fi fanfaronne. 

Que fa démarche lui déplut; 

Et le puiflant dieu réfblut 
De châtier cette Gafconne 
Par quelque fignalé rebut. 

De fait , il en fit peu de cas : 

Quand elle lui vint rendre, hommage , 

Il fe renfrogna le vifage. 

Et la traita de haut en bas : 

Mais elle, au lieu de l’appaifer. 

Ayant pris foin d'apprivoifcr. 

Avec la puiffantc Dordogne , 

Mille autres fleuves de Gafcogne,' 

Sembla le vouloir offenfer : 

Lui, d’une orgueilleufe manière. 

Comme il a i’humeur fort altière. 
Amèrement s’en courrouça , \ 

Et d’une mine froide & fière. 

Deux fois fi loin la repouffa. 

Que cette infolente rivière 
Toutes les deux fois rebrouffa 
Plus de fix heures en arrière. 

Bien qu’au vrai cette téméraire 
Se fut attiré fur les bras 
Un peu follement cette affaire. 

Les grands fleuves ne crurent pas 
Devoir, en un tel embarras. 

Se féparer de leur confrère , 

Ni l’abandonner; au contraire 
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Ils en murmurèrent tout bas, 

Accufant le roi trop fèvèrej 
Mais lui, branlant fes cheveux blancs. 
Tout dégoûtans de l'onde amère : 
Taîfez-vous, dit-il, infolens. 

Ou vous faurez en peu de tems 
Ce que peut Neptune en colère. 

Sur le champ, au lieu de fe taire. 

Plus haut encor on murmura. 

Le dieu, lors en furie entra. 

Son trident par trois fois ferra , 

Et trois fois par le Sdx jura : 

Quoi donc ici l’on ofera 

Dire hardiment ce qu’on voudrai 

Chaque petit dieu glofera 

Sur ce que Neptune fera ? . - 

Per Dio queflo non fora. 

Chacun d’eux s’en repentira,' 

Et pareil traitement aura; 

Car deux fois par jour on verra 
Qu’à fa fourcc on retournera , 

Et deux fois mon courroux fuira; 

Mais plus loin que pas un ira 
Celui qui, pour fon malheur, a 
Caufc tout ce dèfordre-là; 

Et cet exemple durera 
Tant que Neptune régnera. 

A ce dieu du moite élément. 

Ces rébelles lors fe fournirent. 

Et , quoique grondans , obéirent 
Par force à ce commandement. 

.Voilà c« qu’on n’a jamais fu. 
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Et ce que tout le monde admire : 

Auffi nous avions réfolu. 

Pour notre honneur, de n’en rien dire ; 

Mais aujourd’hui vous m’avez plu 
Si fort que je n’ai jamais pu 
M’empêcher de vous en inftruire. 

s 

Il n’eut pas achevé ces mots, qu’il s’écoula d’entre 
nous deux , mais fi vite , qu’il étoit à plus de vingt 
pas avant que nous nous en fuffions apperçus. 
Nous le fuivîmes le plus légèrement que nous 
pûmes, & voyant qu’il étoit impoflible de l’attra- 
per , nous lui criâmes plufieurs fois: 

Hé! monfieur le fleuve : arrêtez. 

Ne vous en allez pas fi vite : 

Hé! de grâce, un mot , écoutez; 

Mais il fc remit dans fon gîte , 

ït rentra dans ces mêmes rofeaux , dont nous 
l’avions vu fortir. Nous allâmes en vain jufqu’à 
cet endroit j car le bon homme étoit déjà tout 
fondu en eau , quand nous arrivâmes , & fa voix 
n’étoir plus 

Qu’un murmure agréable & doux,' 

Mais cet agréable murmure 
N’eft entendu que des cailloux; 

Il ne put pas l’être de nous , 

Et même, fans vous faire injure, • 

Il ne l’eût pas été de vous, • - - - 
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Après l’avoir appelé plufieurs fois inutilement 
enfin la nuit nous obligea de retourner en notre 
logis , où nous fîmes mille réflexions fur cette 
aventure. Notre efprit n’étoit pas entièrement fa- 
tisfait de cet éclairciflement , & nous ne pouvions 
concevoir pourquoi , dans une fédition où tout les 
fleuves avoient trempé , il n’y en avoit eu qu’une 
partie de châtiée. Nous revînmes plufieurs fois en 
ce même lieu , tant que nous demeurâmes à En- 
code, pour y conjurer cet honnête fleuve de nous 
vouloir donner à ce fujet un quart d’heure de con- 
verfation; mais il ne parut plus, & nos eaux étant 
prifes , le temps vint enfin de s’en aller. Un car- 
rofle, que M. le fénéchal d’Armagnac avoir en- 
voyé , nous mena bien à notre aife chez lui , à Caf- 
tille, où nous fûmes reçus avec tant de joie, qu’il 
éroit aifé de juger que nos vifages netoient pas dé- 
{agréables au maître de la maifon. 

- ’ • • . i 

C’eft chez cet illuftre Fontrailles, 

Où les tourtes , les ortolans , 

Les perdrix rouges & les cailles. 

Et mille autres vols fucculcns 
Nous firent horreur des mangeaillcs 
Dont Carbon, & tant de canailles 
Vous affrontent depuis vingt ans. 

V ous autres cafaniers , qui ne connoiflèz que la 
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vallée de misère, 8c vos ronfleurs de Paris, vous 
ne favez ce que c’eft que la bonne chère r fi vous 
vous y connoiflez , 8c fi vous l’aimez , comme 
vous dites , 

Soyez donc a fiez braves gens 
Pour quitter enfin vos murailles; 

Et fi vous êtes de bon feus. 

Allez & courez chez Fontrailles 
Vous gorger de mets excellons. 

V ous y ferez bien reçus aflurément , 8c vous Te 
trouverez toujours le même. Sans plus s’embar- 
rafier des affaires du monde , il fe divertit à faire 
achever fa maifon, qui fera parfaitement belle. 
Les honnêtes gens de fa province en favent fort 
bien le chemin ; mais les autres ne Pont jamais pu 
trouver. Après nous y être empifrés quatre jours 
avec M. le préfident de Marmieffe , qui prit la 
peine de s’y rendre aulïitôt qu’il fut averti de notre 
arrivée , nous allâmes tous enfemble à Touloufe , 
defeendre chez M. l’abbé de Beauregard \ qui nous 
attendoit , 8c qui nous donna ces repas qu’on ne 
peut faire qu’à Touloulè. Le lendemain , M. le 
préfident de Marmieflè nous voulut faire voir , 
dans un dîner, jufqu’où peut aller la fplendeur 8c 
la magnificence, ou plutôt, avec fa permiffion , la 
profufion & la prodigalité. Le feftin du menteur 


Digitized by Google 



ÏT DE B A CHAUMONT. 137 
n etoit xien en comparaifon ÿ 8c c’eft ici qu’il faut 
redoubler nos efforts, pour vous en faire une def- 
cription magnifique : 

Toi , qui préfide au repas, 

O Mufe fois nous favorable ! 

Décris avec nous tous les plats 
Qui parurent fur cette table. 

Pour notre honneur 8c pour ta gloire. 

Fais qu’aucuns de tous ces grands mets , 

Ne s’échappe à notre mémoire , 

Et fais qu’on en parle à jamais. 

Mais comme notre efprit s’abufe 
De s'imaginer qu’aux feftins 
PuifTe préfider une mufe. 

Et qu’elle fe connoifle en vins ! 

Non, non, les doéles demoilclles 
N’eurent jamais un bon morceau. 

Et ces vieilles fempitcrnelles 
Ne burent jamais que de l’eau. 

A qui donc adreffer fes vœux 
En des occafions pareilles? 

Eft-ce à vous , Bacchus , roi des treilles j 
A vous , dieu des mets favoureux ? 

Mais, pour rimer, Bacchus & Côme 
Sont des dieux de peu de fecours. 

Et jamais , de mémoire d'homme. 

On ne leur fit un tel difeours. 

Tout nous manque au befoin , & de notre chef 
nous n’oferions entreprendre une fi grande affaire. 
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Il faut donc nous contenter de vous dire que ja- 
mais on ne vit rien de fi fplendide j & nous euf- 
fions cru Touloufe , ce lieu fi renommé pour la 
bonne chere, épuifé pour jamais de toute forte de 
gibier, fi l’un de vos amis & des nôtres ne nous 
eût encore , le lendemain dans un dîner , fait ad- 
mirer cette ville, comme un prodige, pour la 
quantité des belles chofes quelle fournit. Vous 
devinerez aifément fon nom, quand nous vous 
dirons 

Que c’eft un de ces beaux efprits. 

Dont Touloufe fut l’origine ; 

C’eft le feul gafcon qui n’a pris 
Ni l’air, ni l’accent du paysj 
Et l’on jugerait à fa raine 
Qu’il n’a jamais quitté Paris. 

Enfin , c’eft l’agréable M. d’Ofneville , dont 
l’air & l’efprit n’ont rien que d’un homme , qui 
n’auroit jamais bougé de la cour : 

Vous faurez qu'il cft marié 
Environ depuis une année , 

Et qu’il eft tout-à-fait lié 
Du jfacré lien d’Hymcnée , 

Lié tout-à-fait, c’eft-à-dire. 

Qu’il eft lié tout-à-fait bien, 

Et'qu’il ne lui manque plus rien, 

• ’ Et qu’il a tout ce qn’il defire. 
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L’époufe eft bien apparentée. 

Et bien apparenté^l’époux ; 

Elle eft jeune, riche, efpritée; 

Il efl jeune, riche, efprit doux. 

Avec lui , & dans fon carrofle , nous quittâmes 
Touloufe, pour aller à Groüille, où M. le comte 
d’Aubijoux nous reçut fort civilement. Nous le 
trouvâmes dans un petit palais qu’il a fait bâtir au 
milieu de fes jardins , entre des fontaines &r des 
bois , & qui n’eft compofé que de trois chambres ; 
mais bien peintes , & tout-à-fait appropriées. Il a 
deftiné ce lieu pour fe retirer en particulier avec 
deux ou trois de fes amis} ou, quand il eft feul, 
s’entretenir avec fes livres , pour ne pas dire avec fa 
maîtreflè : 

Malgré l’injufticc des cours. 

Dans cct agréable hermitage. 

Il coule doucement Tes jours. 

Et vit en véritable fage. 

De vous dire qu’il tenoit une fort bonne table 
& bien fervie , ce ne feroit vous apprendre rien de 
nouveau } mais peut-être ferez-vous furpris de fa- 
voir que , faifant fi grande chère , il ne vivoit que 
d’une croûte de pain par jour : aufli fon vifage 
étoit-il d’un homme mourant. Bien que fon parc 
fût très-grand , &c qu’il eût mille endroits , tous 
plus beaux les uns que les autres , pour fe prome- 
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ner, nous pallions les journées entières dans une 
petite ifle plantée, & tenue Ailli propre qu’un jar- 
din , & dans laquelle on trouve , comme par mi- 
racle , une fontaine qui jaillit , & va mouiller le 
haut du berceau de grands cyprès qui l’envi- 
ronnent : 

Sous ce berceau qu’amour , exprès 
Fit pour toucher quelqu’inhumaine , 

L'un de nous deux , un jour au frais , 

Aflïs près de cette fontaine , 

Le cœur percé de mille traits , 

D’une main qu’il portoit à peine,' 

Grava ces vers fur un cyprès : 
m Hélas! que l’on feroit heureux 
» Dans ce beau lieu digne d’envie, 

» Si, toujours aimé de Silvic, 

» L’on pouvoit, toujours amoureux, 

» Avec elle paffer la vie »! 4 

Vous connoîtrez par- là que dans notre voyage, 
*ious ne fongions pas toujours à faire bonne chère, 
& que nous avions quelquefois des momens allez 
tendres. Au refte , quoique Grouille ait tant de 
charmes , M. d’Aubijoux ne nous put tenir que 
crois jours , après lefquels il nous donna fon car- 
rolTe pour aller à Chartres prendre celui de M. de 
Penautier , qui nous mena chez lui à Penautier, à 
une lieue de Carcallônne. Vos fantés y furent bues 
mille fois avec le cher ami Belzant , qui ne nous 
. quitta 
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quitta pas un moment. La comédie fut aufli un 
de nos divertiftemeris aflèz grands , parce que la 
troupe n’étoit pas mauvaife , & qu’on y voyoit 
toutes les dames de CarcalTonne. Quand nous- en 
partîmes , M. de Penautier qui fans doute eft 
un des plus honnêtes hommes du monde, voulut 
abfolument que nous prilïïons encore fon carroftè 
pour aller à Narbonne , quoiqu’il y eût une grande 
journée j le tems étoit fi beau que nous efpérions 
le lendemain fur nos chevaux frais , & qui fui- 
voient en main depuis Encode , aller coucher près 
de Montpellier ; mais, par malheur , 

Dans cette vilaine Narbonne 
Toujours il pleut, toujours il tonne : ■ 

Toute la nuit doneques il plut , 

Et tant d’eau cette nuit il chut. 

Que la campagne fubmergée 
Tint deux jours la ville afliégee. 

Que cela ne vous furprenne point , quand il 
pleut fix heures* en cette ville , comme c’eft tou- 
jours par orage , & quelle eft fituée dans un fond, 
tout environnée de montagnes , en peu de tems 
les eaux s’amalîent en li grande abondance, qu’il 
eft impollible d’en fortir fans courir rifque de fe 
noyer. Nous le voulûmes pourtant hafarder j mais 
l’accident d’un laquais emporté par une ravine, & 
qui , fans doute , étoit perdu h fon cheval ne 
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l’eût fauvé â la nage, nous fit rentrer bien vite 
pour attendre que les paflages fulîènr libres. Des 
meffieurs que nous trouvâmes fe promenant dans 
la grande place , 8c qui nous pâturent être des prin- 
cipaux du pays, ayant appris notre aventure, cru- 
rent qu’il étoit de leur honneur de ne pas nous 
laifler ennuyer. Ils nous voulurent donc faire voir 
les raretés de leur ville , & nous menèrent d’abord 
dans i’églife cathédrale, qu’ils prétendoient être 
un chef-d’œuvre pour la hauteur de fes voûtes ; mais 
nous ne faiirions pas bien dire au vrai 

Si 1‘architeéte qui la fir , 

La fit ronde , ovale ou carrée . 

Et moins encor s’il la bâtit 
Haute, baffe , large ou ferrée : 

Car , arrivés en ce faint lieu , 

Nous n’eûmes jamais autre envie 
Que de faire des voeux à Dieu 
De ne le voir de notre vie. 

Ce qu’on y montre encore de rare, 

Eft un vieux & fombre tableau , 

Où l’on voit fortir un Lazare , 

A demi-mort , de fon tombeau j 
Mais le peintre l‘a fi bien fait 
Pâle, hideux, noir, effroyable. 

Qu’il femblc bien moins le portrait 
Du bou Lazare, que d’un diable. 

Ces meffieurs ne furent pas contens de nous 
avoir fait voir ces merveilles , ils eurent encore lu 
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bonté, pour nous régaler tout-à-fait, de nouspré- 
femer à deux ou trois de leurs plus jolies demoi- 
felles , qui tomboient en vérité de la Y*** : voilà 
tous les divertiflemens que nous eûmes à Nar- 
bonne. Voyez par-là fi deux jours que nous y de- 
meurâmes , fe pafsèreut agréablement. Toi qui 
nous as fi bien divertis. 

Digne objet de notre courroux. 

Vieille ville toute de fange. 

Qui n’es que ruifleaux & qu’égoûts, 

Pourrois-tu prétendre de nous 
Le moindre vers à ta louange ? 

Vas , tu n’es qu’un quartier d’hiver 
De quinze ou vingt malheureux drilles , 

Où l’on peut à peine trouver 
Deux ou trois miférables filles 
Audi mal faines que ton air : 

Vas, tu n’eus jamais rien de beau. 

Rien qui mérite qu’on le prife; 

Bien peu de chofc eft ton tableau , 

Et bien moins que rien ton églife. 

L’apoftrophe eft un peu violente , ou l’impréca- 
tion un peu forte ; mais nous pafsâmes dans cette 
étrange demeure deux journées avec tant de 
chagrin , qu’elle en eft quitte à bon marché. Enfin 
les eaux s’écoulèrent , & nos chevaux n’en ayant 
plus que jufqu’aux fangles , il nous fut permis de 
fortir. Après avoir marché trois ou quatre lieues 

Qij 
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dans des plaines toutes noyées , & pafle fur de mé- 
chantes planches , un torrent qui s’étoit fait de 
l’égoûr des eaux , large comme une rivière , Bé- 
ziers , cette ville fi propre & Ci bien fituée , nous 
fit voir un pays aulîi beau, que celui dont nous 
partions , étoit vilain. Le lendemain , ayant tra- 
verfé les landes de Saint Hubery , & goûté les 
bons mufcats de Loupian , nous vîmes Montpel- 
lier fe préfenter à nous , environné de ces plan- 
tades & de ces blanquettes que vous connoilTez. 
Nous y abordâmes à travers mille boules de mail ; 
car on joue -là le long des chemins à la chicane. 
Dans la grande rue des parfumeurs , par où l’on 
entre d’abord , l’on croit être dans la boutique de 
Martial , & cependant 

Ken que 4e cette belle ville 
Viennent les meilleures fenteurs. 

Son terroir en mufeat fertile 
Ne lui produit jamais de fleurs. 

Cette rue fi parfumée conduit dans une grande 
place, où font les meilleures hôtelleries. Mais 
nous fumes bientôt épouvantés , 

De rencontrer en cette place 
Un grand concours de populace ; 

Chacun y nommoit d’Aflouci. 

Il fera brûlé , Dieu merci , 

Difoit une vieille bagafle : < 

Dieu veuille qu'autant on en fafle 
A tous ceux qui vivent ainli 1 
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La curiofité de favoir ce que c’étoit , nous fie 
avancer plus avant, tout le bas étoit plein de 
peuple , & les fenêtres remplies de perfonnes de 
qualité. Nous y connûmes un des principaux de 
la ville , qui nous fit entrer aufiirôt dans le logis. 
Dans la chambre où il étoit, nous apprîmes qu’ef- 
feéHvement on alloit brûler d’Aflouci , pour un 
crime qui eft en abomination parmi les femmes. 
Dans cette même chambre nous trouvâmes grand 
nombre de dames , qu’on nous dit être les plus po- 
<• lies , les plus qualifiées , & les plus fpitituelles de 
la ville , quoique pourtant elles ne fuflênt ni trop 
belles , ni trop bien mifes. A leurs petites mi- 
•gnardifes , leur parler gras , 8c leur difeours ex- 
traordinaire , nous crûmes bientôt que c’étoit une 
aflemblée des précieufes de Montpellier } mais 
bien qu’elles fiffènt de nouveaux efforts â caufe de 
nous , elles ne paroiffoient que des précieufes de 
campagne , 8c n’imitoient que foiblement les 
nôtres de Paris. Elles fe mirent exprès fur le cha- 
pitre des beaux efprits , afin de nous faire voir ce 
qu’elles valoient par le commerce qu’elles ont 
avec eux. Il fe commença donc une converfation 
allez plaifante : 

y 

Les unes difoient que Ménage » 

Avoir l’air & l’efprit galant; 1 ' 

Que Chapelain n’étoit pas fage; 

Que Collard a’ 'ctoit pas pédant. 

Qiij 
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Les autres croyoienc M. de Scudér/ 

Un homme de fort bonne mine. 

Vaillant, riche, & toujours bien miïj 
Sa foeur, une beauté divine. 

Et Pefiïîon , un Adonis. 

Elles en nommèrent encore une très -grande 
quantité , dont il ne nous fouvient plus. Après 
avoir bien parlé de fi beaux efprits, il fut queflion 
de juger de leurs ouvrages. Dans l’Alaric & dans le 
Moife, on ne loua que le jugement & la con- 
duite ÿ & dans la Pucelle, rien du tout; dans 
Sarrafin , on n’eftima que la lettre de M. Ménagé » 
& la préface de M. Pelitlon fut traitée de ridicule : 
^ oiture même pafia pour un homme groffier. 
Quant aux romans > Cafiàndre fut eftimé pour la 
délicatefie de la convention $ Cyrus & délie* 
pbut la magnificence de l’exprellion , & la grau- 
deur des évènemens. Mille autres chofes fe débi- 
tèrent , encore plus furprenantes que tout cela ÿ 
puis , inienfiblemenc la conyerfation tomba fur 
d’Afiouci 5 parce qu’il leur fembla que l’heure de 
1 exécution approchoit ; une de ces dames -prit la 
parole j 8c s’adretfant à celle qui nous avoir parti 
la principale 8c la maîtrefiè précieufe : 

Ma bonne, eft-cc celui qu’on dit 
Avoir autrefois tant écrit. 
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Même compofé quelque chofe. 

En vers, fur La méramdrphofc ? 

Il faut donc qu’il foit bcl-cfprit. 

AufG l’cft-il, & l’un des vrais. 

Reprit l’autre, & des premiers faits; 

Ses lettres lui furent (cellées 
Dès leurs premières aiTemblécs : 

J’ai la lifte de ces melTieurs , 

Son nom cft en tête des leurs. 

Puis, d’une mine férieufe. 

Avec certain air affeété , 

Penchant fa tête de côté. 

Et de ce ton de précieufe , 

Lui dit , ma chère , en vérité , 

C’eft dommage que , dans Paris , 

Ces meflieurs de l’académie , 

Tous ces meflieurs les beaux-efprits 
Soient fujets à telle infamie. 

L’envie de rire nous prit fi furieuferaent qu’il 
nous fallut quitter, & k chambre, & le logis* 
pour en aller éclater à notre aïfe dans l'hôtellerie. 
Nous eûmes toutes les peines du monde à palTer 
dans les rues à caufe de l’affluence du peuple 

Là, d'hommes on voyoic fort peu ^ 

Cent mille femmes animées,. 

Toutes de colère enflammées^ 

Accouroient en foule en ce lieu. 

Avec des torches alhynées. 

Elles éeumoient toutes de rage , & jamais oji. 

Qiv 
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n a rien vu de fi terrible ; les unes difoient que 
c etoit trop peu de le brûler } les autres , qu’il fal- 
loir l’écorcher vif auparavant j & toutes , que , fi 
la juftice vouloit le leur livrer, elles inventeraient 
de nouveaux lupplices pour le tourmenter. Enfin, 

L’on auroit dit , à voir ainlî 
Ces bacchantes échevelées. 

Qu’au moins ce M. d’Aflouci 
Les avoit toutes violées; 

Et cependant il ne leur avoit jamais rien fait. 
Nous gagnâmes avec bien de la peine notre lo- 
gis , où nous apprîmes en arrivant qu’un homme 
de condition avoit fait fauver le malheureux } & 
quelque rems après , on nous vint dire que toute 
la ville étoit en rumeur , que les femmes y fai- 
foient une fédition , & qu’elles avoient déjà dé- 
chiré deux ou trois perfonnes , pour être feule- 
ment foupçonnées de connoître d’Aflouci. Cela 
nous fit une très-grande frayeur , en vérité , 

« 

Et de peur d’être pris auffi 
Pour amis du fieur d’AfTouci , 

Ce fut à nous de faire Gille : 

Nous fûmes donc aflez prudens 
Pour quitter d’abord cette ville. 

Et cela fut d’a/fez bon fens. 

Nous nous fauvons donc comme des criminels 
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par une porte écartée, & prenons le chemin de 
Mafliliargues , efpérant de pouvoir arriver avant 
la nuit à une demi-lieue de Montpellier. Nous 
rencontrâmes notre d’ Adouci avec un page allez 
joli , qui le fuivoit } en deux mots il nous conta 
fes difgraces , aulli n’avions-nous pas le loifir d’é- 
couter un long difcours , ni de 1^ faire. Chacun 
donc s’en alla de fon côté , lui fort vîre , quoi- 
qu’à pied , & nous allez doucement , à caufe que 
nos chevaux étoient fatigués. Nous arrivâmes 
avant la nuit chez M. de Cauvilîon , qui penla 
mourir de rire de notre aventure ; il prit le foin , 
par fa bonne chère , & par fes bons lits , de nous 
faire bientôt oublier ces fatigues. Nous ne pûmes, 
étant li proches de Nifmes , refufer à notre curio- - 
lité , de nous détourner pour aller voir 

) • • * 

Ces grands & fameux bâtimens 
Du pont du Gar & des Arènes , 

Qui nous retient pour monumens 
Des magnificences romaines : 

Ils font plus entiers & plus fains , 

Que tant d'autres relies fi rares , 

Echappés aux brutales mains «• . 

De ce déluge de barbares 

Qui furent les fléaux des humains. 

Fort fatisfaits du Languedoc, nous prîmes allés 
vîte la route de Provence , par cette grande prai- 
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rie de Beaucaire , fi célèbre pour fia foire j & le 

même jour «cuis vîmes de bonne heure 

Paroîrrc fur les bords du Rhône 
Ces murs pleins d’illuftres bourgeois» 

Glorieux d'avoir autrefois 
Eu chez eux la cour & le trône 
De trois ou quatre puiflans rois. 

On y aborde par 

Cette heureufe Sc fertile plaine 
Qui doit fon nom à la vertu 
Du grand & fameux capitaine » 

Par qui le fier Danois battu. 

Reconnut la «trandeur romaine. 

O 

• * / • 

Nous vîmes , pour vous parler un peu moins 
poétiquement , cette belle & célèbre ville d’Arles 
qui , par fon pont de bateaux nous fit palier 
de Languedoc en Provence : c’eft aïïhrément y 
entrer par la plus belle porte. La fituation admi- 
rable de ce lieu y a prefqu'artiré toute la noblelïè 
du pays , & les dames y font propres , galantes 8c 
jolies , mais fi couvertes de mouches qu’elles en 
paroilïènt. un peu coquettes. Nous les vîmes toutes, 
au cours où nous fûmes , faifant fort bien leur 
devoir avec quantité de meilleurs allez bien faits,. 
Elles nous donnèrent lieu de les accofter , quoi- 
qu’inconnus j & fans vanité. , nous pouvons dire 
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qu’en deux Heures de converfation nous avançâmes 
allez nos affaires , & que nous Fîmes peut-être 
quelques jaloux. Le foir on nous pria d’une affem- 
blée , on traita plus favorablement encore ; mais 
avec tout cela , ces belles ne purent obtenir de 
nous qu’une nuit } Sc le lendemain nous en par-, 
tîmes , & traversâmes avec bien de la peine 

La vafte & picrreufe campagne , 

Couverte encor de ces cailloux 
Qu’un prince, revenant d’Efpagnc, 

Y fit pleuvoir dans fon courroux. 

C’eft une grande plaine, toute couverte de cail- 
loux effectivement jufqu’â Salon, petite ville, Sc 
qui n’a pas d’autres raretés que le tombeau de 
Noftradamus. Nous y couchâmes , & nous n’y 
dormîmes pas un moment , à caufe des hauts cris 
d’une comédienne, qui s’avifa cette nuit d’accou- 
cher , proche de notre chambre , de deux petits 
comédiens. Un tel vacarme nous fit monter à 
cheval de bon matin ; Sc cette diligence fervit à 
nous Lire conlîdérer , plus à notre aife , en arri- 
vant à Marfeille , cette multitude de maifons 
qu’ils appellent baitides , dont toute la campagne 
voilure eft couverte. Le grand nombre en eft plus 
fitrprenant que la beauté ; car elles font toutes, 
fort petites & fort vilaines. Vous avez tant ouï 
parler de Marfeille , que de vous en. entretenir pré-.. 


Digitized by Google 


AjA Voyage be Chapelle 
fentement , ce feroit répéter le* mêmes chofes , & 
peut-être vous ennuyer : 

Tout le monde fait que Marfcille 
Eft riche, illuftre, & fans pareille 
Pour fon terroir & pour fon port ; 

Mais il vous faut parler du fort, , 

Qui, fans doute, eft une merveille : 

C’eft Notre-Dame de la Garde , 

Gouvernement commode & beau , 

A qui fuffit , pour toute garde , 

Un fuifle avec fa hallebarde , 

Peint fur la porte du château. 

Ce fort eft fur le fommet d’un rocher prefque 
inacceftîble , & fi haut élevé , que s’il commandoic 
à tout ce qu’il voit au-deffous de lui, la plupart da 
genre humain ne vivroit que fous fon plaifir ; 

Auffi voyons-nous que nos rois 
En connoiflent bien l'importance ; 

Pour le confier , ils ont fait choix 
Toujours de gens de conféquencc , 

De gens pour qui , dans les alarmes , 

Le danger auroit eu des charmes. 

De gens prêts à tout hafarder , 

Qu’on eût vu long-tems commander. 

Et dont le poil poudreux eût blanchi fous les armes. 

Une defeription magnifique qu’on a faîte au- 
trefois de cette place, nous donna la cunofité de 
l’aller voir. Nous grimpâmes plus d’une heure 
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avant que d’arriver à l’extrémité de cette mon- 
tagne , où l’on eft bien furpris de ne trouver qu’une 
méchante mafure tremblante , prête à tomber au 
premier vent. Nous frappâmes à la porte j mais 
doucement , de peur de la jeter par terre j après 
avoir heurté long-tems , fans entendre même 
un chien aboyer fur la tour , 

Des gens qui travailloient là proche, 

‘ Nous dirent : meilleurs , là-dedans 
On n’entre plus depuis long-tems ; 

Le gouverneur de cette roche , 

Retournant en cour par le coche , 

A, depuis environ quinze ans. 

Emporté la clef dans fa poche. 

La naïveté de ces bonnes gens nous fit bieH 
rire , furtout , quand ils nous firent remarquer un 
écriteau, que nous lûmes avec alfez de peine, car 
le tems l’avoit prefqu’effacé : 

t 

Portion du gouvernement 
A louer tout préfentement. 

Plus bas en petits cara&ères. 

Il faut s’adrefler à Paris , 

Ou chez Conrart le fecrétaire. 

Ou chez Courbé , l'homme d’affaire 
De tous mcfficurs les beaux efprits. 

Croyant , après cela , n’avoir plus rien de rare 
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à voir en ce pays , nous b quittâmes furie champ, 
& même avec . empreflfement , pour aller goûter 
des mufcats à la Ciotat. Nous n’y arrivâmes pour- 
tant que trop tard , parce que les chemins font 
rudes , ôc que , palfant par Caffis , il eft bien diffi- 
cile de ne sy pas arrêter à boite. Vous n’êtes pas 
affinement curieux de favoir de k Ciotat , 

Que las marchands & les nochers 
La rendent fort confidérabk » 

Mais pour le mufcat adorable , 

Qu’un foleil proche & favorable 
Confit dans les brôlans rochers t 
Vous en aurez , frères très-chers. 

Et du meilleur fur votre table. 

Les grandes affaires que nous avions en ce lieu , 
furent achevées auflitôt que nous eûmes acheté le 
meilleur vin : auffi , le lendemain vers midi , nous 
nous acheminâmes vers Toulon. Cette ville eft 
dans une fituation admirable , expofée au midi, 
& couverte du feptentrion , par des montagnes éle- 
vées jufqu’aux nues, qui rendent fon port le plus 
grand & le plus sûr qui foie au monde. Nous y 
trouvâmes M. le chevalier Paul , qui , par fa 
charge, fon mérite, & par fit dépenfe , eft le pre- 
mier & le plus conftdérable du pays : 

. C’eft ce Paul, dont l’expérience 
Gctormande li mer & lavent. 
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Bout le bonheur & la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du levant. 

Ces vers font aufli magnifiques que fa mine ; 
mais , en vérité , quoiqu'elle ait quelque chofe de 
fombre , il ne laifle pas d’être commode , doux 
& tout-à-fait honnête. Il nous régala dans fa caf- 
fine , propre, & fi bien entendue, qu’elle femble , 
un petit palais enchanté. Nous n’avions trouvé 
jufque-là que des oliviers de médiocre grandeur , 
& dans des jardins : l’envie d’en voir de gros 
comme des chênes, & dans le milieu des cam- 
pagnes, nous fit aller jufqu’à Hières. Que ce lieu 
nous plut ! qu’il eft charmant ! & quel féjour fe- 
roit-ee que Pans fous un fi beau climat ! 

Que c’eft avec plaifir , qu’aux mois 
Si fâcheux en France, & fi froids. 

On eft contraint de chercher l’ombre 
Des orangers , qu’en mille endroits 
On y voit , fans rang & fans nombre , 

Former des forets Sc des bois! 

Là, jamais les pins grands hivers 
N'ont pu leur déclarer la guerre : 

Cet heureux coin de l’univers 

Les a toujours beaux, toujours verts , 

Toujours fleuris en pleine terre. 

Qu’ils nous ont donné de mépris pour les nôtres, 
dont les plus confervés & les mieux gardés ne doi- 
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vent pas être, en comparaifon, appelés des orangers^ 

Car ccs petits nains contrefaits , 

Toujours tapis entre deux ais. 

Et contraints fous des cafemates , 

Ne font, à bien parler, que vrais 
Et miférables culs-de-jattes. 

Nous ne pouvions terminer notre voyage par 
un lieu qui nous laifsât une idée plus agréable : 
aufli , dès le moment , ne longeâmes - nous plus 
qui retourner à Paris. Notre dévotion nous fit 
pourtant détourner un peu , pour aller à la Sainte- 
Beaume. C’eft un lieu prefqu’inacceflible , & qu’on 
ne peut voir fans effroi : c’eft un antre dans le mi- 
lieu d’un rocher efearpé de plus de quatre-vingt 
toîfes de haut , fait aflurément par miracle ; car il 
eft bien aifé de voir que les hommes 

N’y peuvent avoir travaillé , 

Et l’on croit , avec apparence , 

Que les faints cfprits ont taillé 
Ce roc, qu’avec tant de confiance 
La fainte a fi long-tems mouillé 
Des larmes de fa pénitence j 
Mais fi, d'une adrefle admirable. 

L’ange a taillé ce roc divin , 

Le démon cauteleux & fin 
En a fait l’abord effroyable. 

Sachant bien que le pèlerin 
Sa donne toit cent fois au diable , 

Et fe damneroit en chemin. 

Nous 
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Nous y montâmes cependant avec bien de la - 
peine, par une horrible pluie , &, parla grâce 
de Dieu , fans murmurer un feul mot : mais nous 
n’y fumes pas plutôt arrivés , qu’il nous prit une 
extrême impatience d’en fortir , fans favoir pour- 
quoi. Nous examinâmes donc allez brufquement 
la bizarrerie de cette demeure, & nous nous inf- 
trui sûmes , en un moment , des religieux, de leur 
ordre , de leur coutume , & de leur manière de 
traiter les palfans , car ce font eux qui les reçoi- 
vent , & qui tiennent hôtellerie : 

' ; , v i 

L’on n’y mange jamais de chair. 

L’on n’y donne que du pain d’orge. 

Et des œufs qu’on y vend bien cher.' 

Les moines hideux ont de l’air 
Des gens qui fortent d’une forge : 

Enfin, ce lieu femble un enfer. 

Ou, pour le moins, un coupe-gorge j 
L’on ne peut être fans horreur 
Dedans cette horrible demeure , 

Et la faim , la foif & la peur 
Nous en firent fortir fur l’heure. 

Bien qu’il fût prefque nuit , & qu’il fît le plus 
vilain tems du monde, nous aimâmes mieux ha- 
farder de nous perdre dans les montagnes , que de 
demeurer à la Sainte-Baume. Les reliques , qui 
font à Saint-Maximin , nous portèrent bonheur , 
& nous y firent arriver avec l’aide d’un guide , 
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fans nous y être égarés , mais non pas fans y être 
mouillés. Aufli, le lendemain , la matinée s’étant 
pafïêe toute entière en dévotion , c’eft-à-dire , à 
faire toucher des chapelets à quantité de corps 
faints , & à mettre d’aflez grofles pièces à tous les 
troncs , nous allâmes nous enivrer d’excellente 
blanquette de Négreaux , & de-là coucher à Alx. 
C’eft une capitale fans rivière, &c dont tous les 
dehors font fort défagréables , mais , en récom- 
penfe , belle & alTez bien bâtie , & de bonne chère. 

Orgon fut enfuite notre couchée , lieu célèbre 
pour tous les bons vins; & le jour d’après, Avi- 
gnon nous fit admirer la beauté de fes murailles. 
Madame de Caftellane y étoit, à qui nous ren- 
dîmes vifite auflitôt, le même jour, qui fut le 
jour des morts. Nous la trouvâmes chez elle en 
bonne compagnie ; elle n ’étoit pas , comme les 
autres veuves , dans les églifes à prier Dieu : 

Car, bien quelle ait l’ame allez tendre 
Pour tout ce qu'elle auroit chéri. 

On auroit peine à la furprendre 
Sur le tombeau de Ton mari. 

Avignon nous avoir paru fi beau , que nous 
voulûmes y demeurer deux jours pour l’examiner 
plus à loifir. Le foir que nous prenions le frais fur 
le bord du Rhône , par un beau clair de lune, nous 
rencontrâmes un homme qui fe promenoit , qui 
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nous fembloit avoir de l’air du fieur d’ Adouci. Son 
manteau , quil portoit fur le nez, empêchoit qu’on 
ne le pût bien voir au vifage : dans cette incerti-» 
tude , nous prîmes la liberté de l’accofter , & de 
lui demander : 

Eft-ce vous, M. d’ Adouci? 

Oui c’eft moi , meilleurs : me voici , 

N'ayant plus , pour tout équipage , 

Que mes vers, mon luth & mon page; 

Vous me voyez fur le pavé. 

En défordre , mal-propre & fale : 

Aufîi je me fuis efquivé. 

Sans emporter paquets , ni malle : 

Mais enfin, me voilà fauvé; 

Car je fuis en terre papale. 

Il avoit effectivement avec lui le même page 
que nous lui avions vu lorfqu’il fe fauva de Mont- 
pellier , & que 1 ’obfcurité nous avoit empêchés de 
difeerner. Il nous prît envie de fa voix au vrai ce 
que c’étoit que ce petit garçon, ôc quelle belle 
qualité l’obligeoit à le mener avec lui j nous le 
queftionnâmes donc affez malicieufement , lui di- 
fant : 

Ce petit garçon qui vous fuit , 

Et qui , derrière vous fe gliflc , 

Que fait-il ? En quel exercice , 

En quel art l’avez-vous inftruitî 
Il fait tout, dit-il : s’il vous duit. 

Il eft bien à votre fervice. 

Ri i 
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Nous le remerciâmes lors bien civilement, ainfi 
que vous euffiez fait, & ne lui répondîmes autre 
chofe, 

Qu’adieu , bon foir & bonne nuit : 

De votre page qui vous fuit, 

Er qui, derrière vous fc glilfe. 

Et de tout ce qu’il fait aulfi , 

Grand merci , M. d’Alfouci : 

D’un fi bel offre de fcrvice, 

M. d’Aflouci, grand merci. 

Notre lettre finira par un bel endroit , quoi- 
qu’elle foit écrite de Lyon. Ce n’eft pas que nous 
n’ayons encore à vous mander des beautés du 
r Pont-Sainc- Efprit , des bons vins de Condrieux & 
de Côte-rotie ; mais en vérité , nous fommes fi las 
d’écrire, que la plume nous tombe des mains , 
outre que nous voulons avoir de quoi vous entre- 
tenir, lorfque nous aurons le plaifir de vous revoir. 
Cependant 

Si nous allions tout vous déduire , 

Nous n’aurions plus rien à vous dire ; 

Et vous faurez qu’il eft plus doux 
De caufer, buvant avec vous. 

Qu’en voyageant , de vous écrire. 

Adieu les deux frères nourris , 

Auffi bien que gens de la ville. 

Que nous aimons plus que dix mille 
Des plus aimables de Paris. 
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DATE . 

De Lyon , où l’on nous a die 
Que le roi , par un rude édit , 

Avoir fait défenfes expreffes , 

Expreffes défenfes à tous 
De plus porter chauffes fuiffeffes. 

Cet édit , qui n'cft rien pour nous , 

Nous réduit en grandes détreffes , 

Groffcs bedaines , groffes feffes , 

Par où diable vous mettrez- vous? 

ADRESSE. 

A meffieurs les aînés Brouflîns, 

Chacun enfeignera la rue } 

Car leur demeure eft plus connue 
Au Marais , que les capucins. 


Fin du Voyage de Chapelle & de Bachaumont. 


Riij 
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VOYAGE 

DE PARIS EN LIMOUSIN, 

PAR LA FONTAINE. 
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R E L AT I O N 


D'UN VOYAGE 

DE PARIS EN LIMOUSIN. 


PREMIÈRE LETTRE 

A MADAME DE LA FONTAINE f. 

A Clamart, ce 15 Août itrffj. 

V o u s n’avez jamais voulu , madame , lire 
d’autres voyages que ceux des chevaliers de la 
Table-Ronde \ mais le nôtre mérite bien que vous 
le lifiez. Il s’y rencontrera pourtant des matières 
peu convenables à votre goût \ c’eft à moi de les 
aftâifonner , fi je puis , en telle forte quelles vous 
plaifent \ 8c c’eft à vous de louer en cela mon in- 
tention , quand elle ne ferait pas fuivie du fuccès : 
il pourra même arriver, fi vous goûtez ce rien s 
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que vous en goûterez après de plus férieux. Vous 
ne jouez , ni ne travaillez , ni ne vous fouciez du 
ménage ; & hors le tems que vos bonnes amies 
vous donnent paf charité , il n’y a que les romans 
qui vous divertiiTent. C’eft un fonds bientôt épuifé: 
vous avez lu tant de fois les vieux , que vous les 
favez : il s’en fait peu de nouveaux ; & parmi ce 
peu , tous ne font pas bons : ainfi vous demeurez 
fouvent à fec. Confidérez , je vous prie , l’utilité 
que ce vous feroit , fi , en badinant , je vous avois 
accoutumé à l’hiftoir'e, foitdes lieux, foitdespçr- 
fonnes : vous auriez de quoi vous défennuyer 
toute votre vie , pourvu que ce foit fans intention 
de rien retenir , moins encore de rien citer. Ce 
n’eft pas une belle qualité pour une femme d’être 
favante , & c’en eft une très-mauvaife d’affeéter de 
paroître telle. 

Nous partîmes donc de Paris , le 15 du courant 
après que M. Jannart eut reçu les condoléances 
d’une quantité de perfonnes de condition & de fes 
amis.M. le Lieutenant-Criminel en ufagénéreufe- 
ment, libéralement, royalement : il ouvrit fa bourfe, 
& nous dit que nous n’avions qu’à puifer. Le refte 
du voifinage fit des merveilles. Quand il eût été 
queftion de transférer le quai des orfèvres , la 
cour du palais , & le palais même à Limoges , la 
chofe 11e fe feroit pas autrement paflee. Enfin , 
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ce n’étoit que procédions de gens abattus & tom- 
bés des nues : avec tout cela , je ne pleurai point; 
ce qui me fait croire que j’acquérai une grande 
réputation de confiance dans cette affaire. La fan- 
taifie de voyager m’éroit entrée quelque teins aupa- 
ravant dans l-’efprit , comme fl j’euffe eu des pref- 
fentimens de l’ordre du roi. Il y avoit plus de 
quinze jours que je ne parlois d’autre chofe que 
d’aller, tantôt à Saint-Cloud , tantôt à Charonne, 
6c j’étois honteux d’avoir tant vécu fans rien voir : 
cela ne me fera plus reproché , grâces à Dieu ! 
On nous a dit, entr’autres merveilles , que beau- 
coup de Limouflnes de la première bourgeoife 
portent des chaperons de drap rofe fèche fur des 
cales de velours noir. Si je trouve quelqu’un de 
ces chaperons qui couvre une jolie tête , je pourrai 
m’y amufer en paffant , 6c par curiofîté feulement. 
Quoiqu’il en foit, j'ai tout-à-fait bonne opinion 
de notre voyage; nous avons déjà fait trois lieues 
fans aucun mauvais accident , flnon que l’épée de 
M. Jannart s’eft rompue ; mais , comme nous 
fommes gens à profiter de nos malheurs , nous 
avons trouvé qu’aufïî-bien elle éroit trop longue 
& l’embarraffoit. Préfcnrement nous fommes à 
Clamart , au-defTous de cette fameufe montagne 
où eft fitué Meudon ; là nous devons nous rafraî- 
chir deux ou trois jours. En vérité , c’eft un plaiiir 
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que de voyager ; on rencontre toujours quelque 
chofe de remarquable. Vous ne fauriez croire 
combien eft excellent le beurre que nous man- 
geons ; je me fuis fouhaité vingt fois de pareilles 
vaches , un pareil herbage , des eaux pareilles & 
ce qui s’enfuit , hormis la batteufe qui eft un peu 
vieille. Le jardin de M. C.... mérite aufli d’avoir 
place dans cette hiftoire. Il a beaucoup d’endroits 
fort champêtres , ce que j’aime fur toutes chofes. 
Ou vous l’avez vu , ou vous ne l’avez pas vu j fi 
vous l’avez vu , fouvenez-vous de ces deux ter- 
raftes que le parterre a en face & à la main gauche , 
&: des rangs de chênes & de châtaigniers qui les 
bordent : je me trompe , fi cela n’eft beau. Souve- 
nez-vous aufli de ce bois qui paroît en l’enfonce- 
ment , avec la noirceur d’une forêt âgée de dix 
fiècles j les arbres n’en font pas fi vieux, à la vé- 
rité ; mais toujours peuvent-ils pafler pour les plus 
anciens du village , & je ne crois pas qu’il y en 
ait de plus vénérables fur la terre. Les deux allées, 
qui font à droite & à gauche , me plaifent en- 
core : elles ont cela de particulier , que ce qui les 
borne , eft ce qui les fait paroître plus belles. Celle 
de la droite a tout-à-fait la mine d’un jeu de 
paume : elle eft â préfent bordée d’un amphi- 
théâtre de gazon , & a le fond relevé de huit ou 
dix marches. Il y a de l’apparence que c’eft l’en- 
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qui leur eft dû. 

Si le dieu Pan , ou le Faune , 

Prince des bois, ce dit-on. 

Se fait jamais faire un trône , 

C’en fera-là lé patron. 

Deux châtaigniers , dont l’ombrage 
Eft majeftueux & frais , 

Le couvrent de leur feuillage, 

Ainfi que d'un riche dais. 

Je ne vois rien qui l’égale. 

Ni qui me charme à mon gré. 

Comme un gazon qui s’étale 
Le long de chaque degré. 

J’aime cent fois mieux cette herbe , 

Que les précieux tapis 
Sur qui l’orient fuperbe 
Yoit fes empereurs aflïs. 

Beautés fimplcs & divines ! 

Vous contentiez nos ayeux , 

Avant qu’on tirât des mines 
Ce qui nous frappe les yeux. 

De quoi fert tant de dépenfe? 

Les grands ont beau s’en vanter i 
Vive la magnificence 
Qui ne coûte qu’à planter. 


Nonobftant ces moralités , j’ai confeillé à M. C. 
de faire bâtir une maifon proportionnée , en quel- 
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que manière , à la beauté de fon jardin , & de fe 
ruiner pour cela. Nous partirons de chez elle 
demain 16 , & nous irons prendre au Bourg-la- 
Reine la commodité du carroflè de Poitiers , qui y 
pafle tous les dimanches. Là fe doit trouver un 
valer-de-pied du roi, quia ordre de nous accom- 
pagner jufqu’à Limoges. Je vous écrirai ce qui 
nous arrivera en chemin , & ce qui me femblera 
digne d’être obfervé. Cependant faites bien des 
recommandations à notre marmot, & dites-lui 
que peut-être j’amenerai de ce pays-là quelque beau 
petit chaperon, pour le faire jouer & pour lui 
tenir compagnie. 

SECONDE LETTRE 

A LA MÊME. 

T, ns occupations que nous eûmes à Clamart , 
votre oncle & moi , furent différentes. Il ne fit 
aucune chofe digne de mémoire : il s’amufa à des 
expéditions , à des procès , à d’autres affaires. Il 
n’en fut pas ainfi de moi } je me promenai , je 
dormis , & je paffai le tems avec les dames qui 
nous vinrent voir. Le Dimanche étant arrivé , 
nous partîmes de grand matin. M. C. & notre 
tante nous accompagnèrent jufqu’au Bourg- la- 
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Berne. Nous y attendîmes près de trois heures ; 8c 
pour nous défennuyer , ou pour nous ennuyer en- 
core davantage ( je ne fais pas bien lequel je dois 
dire ) , nous ouïmes une mefTe paroifliale. La pro- 
ceflion, l’eau-bénite & le prône, rien n’y man- 
quoit ; de bonne fortune pour nous , le curé étoit 
ignorant , ôc ne prêcha point. Dieu voujut enfin 
que le carrofie pafsâr j le valet-de-pied y étoit , 
point de moines ; mais , en récompenfe , trois 
femmes , un marchand qui ne difoit mot, & un 
notaire qui chantoit toujours , & qui chantôit très- 
mal : il reportoit en fon pays quatre volumes de 
chanfons. Parmi les trois femmes il y avoir une 
Poitevine qui fe qualifioit comteflej elle paroif- 
foit allez jeune & de taille raifonnable, témoi- 
gnoit avoir de l’efprit , déguifoit fon nom , & 
venoit de plaider en féparation contre fon mari , 
toutes qualités de bon augure ; 8c j’y eufle trouvé 
matière de cajolerie , fi la beauté s’y fût rencon- 
trée j mais , fans elle , rien ne me touche , c’eft , à 
mon avis , le principal point. Je vous défie de me 
faire trouver un grain de fel dans une perfonne à 
qui elle manque. Telle étoit donc la compagnie 
que nous avons eue jufqu’au port de Pilles. Il fallut 
à la fin que l’oncle & la tante fe féparaflent ; les 
derniers adieux furent tendres , & l’euflènt été 
beaucoup davantage , fi le cocher nous eut donné 


X 


Digitized by Google 



17 i '■ • V t> y a g fe 

le loifir de les achever^ Comme il vouloit rega- 
gner le tems qu’il avoit perdu , il nous mena 
d’abord avec diligence. On laifle , en forrant du 
Bourg-la-Reine, Sceaux à la droite, & à quelques 
lieues de là , Chilly à la gauche , puis Montléry; 
du même côté. Eft-ce Montléry qu’il faut dire, ou 
Montlehéry ? C’eft Montlehéry, quand le vers eft 
trop court , & Montléry , quand il eft trop long. 
Montléry donc , ou Montlehéry , comme vous 
voudrez, étoit jadis une forcerelfe que les Anglais, 
lorfqu’ils étoient maîtres de la France , avoient- 
fair bâtir fur une colline allez élevée. Au pied de 
cette colline eft un bourg qui en a gardé le nom. 
Pour la forterefle , elle eft démolie, non point par 
les ans : ce qui en refte , qui eft une tour fort 
haute , ne fe dément point , bien qu’on en aie 
ruiné un côté ; il y a encore un efcalier qui fub- 
fifte,‘&: deux chambres où l’on voit des peintures 
angloifes , ce qui fait foi de l’antiquité & de 
l’origine du lieu. Voilà ce que j’en ai appris de- 
votre oncle, qui dit avoir entré dans les chambres. 
Pour moi , je n’en ai rien vu \ le cocher ne vou- 
loir arrêter qu’à Châtres, petite ville qui appartient 
à M. de Condé , l’un de nos grands-maîtres. Nous 
y dînâmes : après le dîner , nous vîmes encore à 
droite & à gauche force châteaux. Je n’en dirai 
mot , ce ferait un œuvre infini. Seulement nous 
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pafsâmes auprès du Plefli s-Pâté , & traversâmes 
enfuire la vallée ,de Caucatrix , après avoir monté 
celle de Tréfou j car , fans avoir étudié en philo- 
fophie, vous pouvez vous imaginer qu’il n’y a 
point de montagne fans vallée. Je ne fonge pas â 
cette vallée de Tréfou , que je ne frémilfe : 

C’eft un partage dangereur , 

Un lieu , pour ks voleurs , d’embûche & de retraite , 

A gauche un bois, une montagne à droite, 

Entre les deux , 

Un chemin creux. 

La montagne eft toute pleine 
De rochers faits comme ceux 
De nôtre petit domaine. 

Tout ce que nous étions d’hommes dans le car- 
rolfe , nous defeendîmes , pour foulager les che- 
vaux. Tant que le chemin dura , je ne parlai 
d’autre chofe que des commodités de la guerre : 
en effet , fi elle produit des voleurs , elle les oc- 
cupe , ce qui eft un grand bien pour tout le 
inonde , & particulièrement pour moi , qui crains 
naturellement de les rencontrer. On dit que ce 
bois que nous côtoyâmes , en fourmilla : cela n’eft 
pas bien , il méritoit qu’on le brûlât. 

République de loups, afyle de brigands. 

Faut-il que tu fois dans le monde ? 

Tu favorifes les médians 

Par ton ombre épaifle & profonde, 
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Ils égorgent celui que Thémis, on le gain. 

Ou le defir de voir fait fortir de fa terre. 

En combien de façons , hélas 1 le genre humain 
Se fait à foi-même la guerre l 
Pui/Te le feu du ciel défoler ton enceinte î 
Jamais celui d’amour ne s’y faflc fentir. 

Ni ne s’y lai/Tc amortir 1 
Qu’au lieu d’Amarillis, de Diane Sc d’Aminte, 

On ne trouve chez toi que vilains bûcherons , 
Charbonniers, noirs comme démons. 

Qui t’accommodent de manière 
Que tu fois à tous les larrons 
Ce qu’on appelle un cimetière ! 

i 

Notre première traite s’acheva plus tard que les 
autres : il nous refta toutefois allez de jour pour 
remarquer , en entrant dans Etampes , quelques 
monumens de nos guerres : ce n’eft pas les plus 
riches que j’aie vus : j’y trouvai beaucoup de go-; 
thique : aulïi eft-ce l’ouvrage de Mars , méchant 
maçon , s’il en fut jamais. 

Il nous IailTe ces monumens 
Pour marque de nos mouvemens : 

, Quand Turcnnc afliégea Ta vanne, 

i 

Turennc fit ce que la cour lui dit : . 

Tavanne , non j car il fe défendit , 

Et joua de la farbacannc. 

Beaucoup de fang françois fut alors répandu ; 

On perd des deux côtés dans la guerre civile ; 

Notre prince eût toujours perdu , 

Quand même il eût gagné la ville. 
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Enfin nous regardâmes avec pitié les fauxbourgs 
d’Etampes. Imaginez-vous une fuite de maifons 
fans toîts j fans fenêtres , percées de tous côtés ; 
il n’y a rien de plus laid ôc de plus hideux. Cela 
me remet en mémoire les ruines de Troyes-la- 
grande. En vérité, la fortune fe moque bien du 
travail des hommes : j’en entretins le foir notre 
compagnie , & le lendemain nous traversâmes la 
Beauce , pays ennuyeux , & qui , outre l’inclina- 
tion que j’ai à dormir , nous en fournifloit un 
très-beau fujet. Pour s’en empêcher , on mit une 
queftion de controverfe fur le tapis : notre com- 
telTe en fut k caufe j elle eft de la religion luthé- 
rienne, & nous montra un livre de Dumoulin. 
M. de Châteauneuf (c’eft 1e nom du valet-de-pied) 
l’entreprit, & lui dit que fa religion ne valoit 
rien, pourbien des raifons. Premièrement , Luther 
a eu je ne fais combien de bâtards ÿ les Hugue- 
nots ne vont jamais à la mefle : enfin il lui confeil- 
loit de fe convertir , fi elle ne vouloir aller en 
enfer 3 car le purgatoire n’étoit pas fait pour des 
gens comme elle. La Poitevine fe mit aufixtôt fur 
l’Ecriture , ôc demanda un palfage où il fut parlé 
du purgatoire. Pendant cela , le notaire chantoit 
toujours ; M. Jannart ôc moi nous nous endor- 
mîmes. L’après-dinée, de crainte que M. de Châ- 
teauneuf ne nous remît fur la controverfe, je 
demandai à notre comtefife inconnue s’il y avoit 

Sij 


Digitized by Google 



tyé Voyage 

de belles perfonnes à Poitiers. Elle nous en nom- 
ma quelques-unes , entr’autres , une fille appelée 
Barigny , de condition médiocre ; car fon père 
n’étoit que tailleur ; mais, au refte, on nepouvoit 
dire allez de chofes de la beauté de cette^ser- 
fonne. Cetoit une claire-brune, de belle taille, 
la gorge admirable , de l’embonpoint tout ce qu’il 
en falloir , tous les traits du vifage bien faits , les 
yeux beaux } fi bien qu’à tout prendre , il y avoir 
peu de chofes à fouhaiter \ car tien , c’eft trop dire. 
Enfin , non-feulement les aftres de la province , 
mai&A'eux de la cour lui dévoient céder , jufques-là 
que , dans un bal où étoit le roi , dès que la 
Barigny fut entrée , elle effaça ce qu’il y avoir de 
grillant \ les plus grands foleils ne parurent auprès 
que des étoiles fimples. Outre cela , elle favoit'les 
romans , & ne manquoit pas d’efprit. Quant à fa 
conduite , on la tenoit dans Poitiers pour honnête 
fille , tant qu’un mariage de confidence fie peut 
étendre. Autrefois un gentilhomme , appelé Mira- 
vaux , en avoit été pafiionnément amoureux & 
vouloit l’époufer à toute force : les parens du gen- 
tilhomme s’y opposèrent ; ils n’y eufierit pourtant 
lien gagné , fi Cloton ne fie fût mife-de la partie. 
L’amant mourut à l’armée , où il commandoit un 
régiment. Les dernières aélions de fa vie & fies 
derniers foupirs ne furent que penfées pour fa 
maitrelîp : il lui lai fia douze mille écus par foa 
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teftament, outre quantité de meubles & de nippes 
de conféquence , qu’il lui avoir donnés aupara- 
vant. A la nouvelle de cette mort , mademoifelie 
Barigny dit les chofes du monde les plus pitoya- 
bles , prorefta qu’elle fe laifTeroit mourir tôt ou 
tard , & , en attendant, recueillit le legs que lui 
avoir fait fon amant. Procès pour cela au pré- 
fidial de Poitiers , appel à la Cour. Mais qui ne 
préférerait une belle à des héritiers ? Les juges 
firent ce que j’aurais fait. Le cœur de la dame fut 
contefté avec plus de chaleur encore : ce fut un 
nommé Cartignon qui en hérita. Ce dernier 
amant s’eft trouvé plus heureux que l’autre': la 
belle eut foin qu’il ne mourût point fans être payé 
de fes peines j il y a , dit-on , facrement entr’eux j 
mais la chofe eft tenue fecrète. Que dites-vous de 
ces mariages de confidence ? Ceux qui en ont 
amené l’ufage n’étoient pas niais : on eft fille Sc 
femme tout à la fois j le mari fe comporte en 
galant. Tant que l’affaire demeure en cet état, il 
n’y a pas lieu de s’y oppofer ; les parens ne font 
pas les diables, toute chofe vient en fon tems, 
8c s’il arrive qu’on fe laffe les uns des autres , il ne 
Lut aller ni au juge , ni à l’évêque. Voilà l’hiftoire 
de la Barigny. Ces aventures nous divertirent de 
telle forte , que nous entrâmes dans Orléans , fans 
• nous en être prefque apperçus ; il fembloit même 
que le foleil fe fût amufé à les entendre aufli bien 
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que nous : car , quoique nous eullions fait vingt 
lieues , il n’étoit pas encore au bout de fit traite. 
Bien davantage, foit que la Barigny fut cette foirée 
à la promenade , foit qu’il dût fe coucher au fein 
de quelque rivière charmante, comme la Loire, 
il s’étoit tellement paré , que M. de Châteauneuf 
& moi nous l’allâmes regarder de deflus le pont. 
Par ce même moyen' , je vis la pucelle ; mais , 
ma foi , ce fut fans plaifir.' Je ne lui trouvai ni 
l’air , ni la taille , ni le vifage d’une Amazone. 
L’infante Gradafillée en vaut dix comme elle , & 
fi ce n’étoit queM. Chapelain eftfon chroniqueur, 
je ne fais fi j’en ferois mention. Je la regardai , 
pour l’amour de lui , plus longtems que je n’aurois 
fait. Elle eft à genoux devant une croix , & le roi 
Charles , en même pofture vis-à-vis d’elle } le tout 
fort chétif & de petite apparence : c’eft un monu- 
ment qui fe fent de la pauvreté de fon fiècle. Le 
pont d’Orléans ne me parut pas non plus d’une 
largeur , ni d’une majefté proportionnée à la no- 
bleflë de fon emploi , & à la place qu’il occupe 
dans l’univers. 

Ce n'cft pas petite gloire 
Que d’être pont fur la Loire : 

On voit à fes pieds rouler 
La plus belle des rivières , 

Que de fes vaftes carrières 
Phoebus regarde couler. 
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Elle eft près de trois fois auiïi large à Orléans , 
que la Seine l’eft à Paris , l’horizon très-beau de 
tous les côtés , ôc borné comme il doit être ; fi bien 
que cette rivière étant balle à proportion, fes eaux 
font claires, fon cours fans replis 5 on diroit que 
c’eft un canal. De chaque côté du pont, on voit 
continuellement des barques qui vont à voiles j les 
unes montent, les autres defcendent j ôc comme 
le bord n’eft pas fi grand qua Paris, rien n’em- 
pêche qu’on ne les diftingue toutes. On les compte, 
on remarque en quelle diftance elles font les unes 
des autres ; c’eft ce qui fait une de fes beautés. 
En effet ce feroit dommage qu’une eau fi pure fût 
entièrement couverte par des bateaux. Les voiles 
de ceux-ci font fort amples ; cela leur donne une 
majefté de navires , & je m’imagine voir le port 
de Conftantinople en petit. D’ailleurs , Orléans , 
à le regarder du côté de la Sologne , eft d’un bel 
afpeét. Comme la ville va en montant, on la dé- 
couvre quafi toute entière : le mail ôc les autres 
arbres qu’on a plantés en beaucoup d’endroits , le 
long du rempart , font qu’elle paraît à demi-fer- 
mée de murailles vertes 5 &, à mon avis, cela lui 
fied bien. De la particularifer en dedans, je vous 
ennuierais; c’en eft déjà trop pour vous de cette 
matière. Vous faurez cependant que le quartier 
par où nous defcendîmes au pont, eft fort laid, le 
refte allez beau, des rues fpacieufes, nettes, agréa- 
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blés, & qui fentent leur bonne ville. Je n’eus pas 
allez de tems pour voir le rempart, mais je m’en 
fuis laide dire beaucoup de bien, ainfi que de 
l’églife de Sainte Croix. Enfin notre compagnie , 
qui s’étoit difperfée de tous les côtés, revint fatif- 
faite. L’un parla d’une chofe , l’autre d’une autre. 
L’heure du fouper venue, chevaliers & darnes fe 
furent feoir à leurs tables allez mal fervies, puis 
fe mirent au lit incontinent, comme on peut pen- 
fer y & fur ce , le chroniqueur fait fin au préfent 
chapitre. 


LETTRE TROISIÈME 

i \' t 

A LA MÊME. 

A Richelieu, cc 3 Septembre îtftfj. 

.A-ütant que la Beauce m’avoit femblé en- 
nuyeufe, autant le pays, qui eft depuis Orléans 
jufqu’à Amboife, me parut agréable &c divertif- 
fant. Nous eûmes au commencement la Sologne, 
province beaucoup moins fertile que le Vendô- 
mois , lequel eft de l’autre côté de la rivière : auftî 
a-t-on un niais du pays pour très-peu de chofe ÿ 
car ceux-là 11e font pas fols comme ceux de la 
Champagne ou de Picardie. Je crois que les niaifes 
coûtent davantage. Le premièr lieu ou nous nous 
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arrêtâmes , Fut Cléry. J’allai auflitôt vifiter Péglife , 
c’eft une collégiale allez bien rentée pour un bourg, 
non que les chanoines en demeurent d accord , ou 
que je leur aie ouï dire- Louis XI y eft enterré } on 
le voit à genoux fur fon tombeau , quatre enfans 
aux coins, ce font quatre anges, 8c ce pourroic 
être quatre amours , fi on ne leur avoit pas arraché 
les ailes. Le bon apôtre de roi fait là le faint 
homme , 8c eft bien mieux pris que quand le 
Bourguignon le mena à Liège. 

Je lui trouvai la mine d’un matois; 

Audi l’ctoit ce prince, dont la vie 
Doit rarement fervir d’exemple aux rois. 

Et pourroit être, en quelque point fuivic. 

A fes genoux font fes heures & fon chapelet, 
8c autres menus uftenfiles, fa main de juftice, fon 
fceptre, fon chapeau 8c fa Notre-Dame ; je ne 
fais comment le ftatuaire n’y a pas mis le Prévôt 
Triftan. Le tout eft en marbre blanc, 8c m’afem- 
blé d’alfez bonne main. Au fortir de cette églife, 
je pris une autre hôtellerie pour la nôtre j il s’en fal- 
lut peu que je n’y commandafle à dîner, 8c m’étant 
allé promener dans le jardin , je m’attachai telle- 
ment à la le&ure de Tite-Live, qu’il fe palfa plus 
d’une bonne heure fans que je fi (Te réflexion fur 
mon appétit. Un valet de ce logis m’ayant averti 
de cette méprife , je courus au lieu où nous étions 
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defcendus , & j’arrivai affez à tems pour compter. 
De Cléri à Saint-Dié , qui eft le gîte ordinaire , il 
n’y a que quatre lieues , chemin agréable & bordé 
de haies , ce qui me fit faire une partie de la traite 
à pied. Il ne m’arriva aucune aventure digne d’être 
écrite, finon que je rencontrai, ce me femble , 
deux ou trois gueux &: quelques pèlerins de Saint- 
Jacques. Comme Saint-Dié n’eft qu’un bourg, 
& que les hôtelleries y font mal meublées , notre 
comteffe n’étant pas fatisfaite de fa chambre , 
M. de Châteauneuf voulant toujours que votre 
oncle fût le mieux logé, nous pensâmes tomber 
dans le différend de Potrot 8c de la dame de 
Noüaillé. Les gens de Potrot & ceux de la dame 
de Noüaillé ayant mis , pendant la foire de Niort, 
les hardes de leur maître & de leur maîtreffe dans 
même hôtellerie & fur même lit, cela fit contefta- 
tion. Potrot dit : je coucherai dans ce lit-là; je ne 
dis pas que vous n’y couchiez , répartit la dame 
de Noüaillé , mais j’y coucherai auflï. Par point 
d’honneur , & pour ne fe point céder , ils y cou- 
chèrent tous deux. La chofe fe paflà d’une autre 
manière. La comteffe fe plaignit fort des puces 
le lendemain ; je ne fais fi ce fut cela qui éveilla 
le cocher, je veux dire les puces du cocher, 8c 
non celles de la comteffe ; tant y a qu’il nous fit 
partir de fi grand matin , qu’il n’éroit quafi que 
huit heures quand nous nous trouvâmes vis-à-vis 
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de Blois , rien que la Loire encre deux. Blois eft 
en pente comme Orléans , mais plus périt & plus 
ramaffé ; les toits des maifons y font difpofés en 
beaucoup d’endroits de telle manière , qu’ils ref- 
femblenc aux degrés d’un amphithéâtre ; cela me 
piruc très-beau , & je crois que difficilement on 
pourroir trouver un afpeét plus riant 8c plus agréa- 
ble. Le château eft à un bout de la ville, à l’autre 
bout Sainte Solemne ; cette églife paroît fort 
grande, 3c n’eft cachée d’aucunes maifons; enfin 
elle répond tout-d-fait bien au logis du prince : 
chacun de ces bâtimens eft fitué fur une éminence 
dont la pente fe vient joindre vers le milieu de la 
ville, de forte qu’il s’en faut peu que la ville ne 
fafïe un croiftant , dont Sainte Solemne 8c le châ- 
teau font les cornes. Je ne me fuis pas informé 
des mœurs anciennes. Quant à préfenc , la façon 
de vivre y eft fort polie , foie que cela ait été aiufi 
de tout tems , Sc que le climat 3c la beauté du pays 
y contribuent , foie que le féjour de Monfieur ait 
amené cette politefïe , ou le nombre de jolies 
femmes. Je m’en fis nommer quelques-unes à 
mon ordinaire ; on me voulut , outre cela , mon- 
trer des boffus , chofe aflèz commune dans Blois , 
à ce qu’on m’a dit , encore plus commune dans 
Orléans. Je crus que le ciel , ami de ces peuples , 
leur envoyoit de l’efprit par cette voie-là ; car on 
dit que boftu n’en manqua jamais ; ôc cependant 




* 


Digitized by Google 



^84 V O Y A G X 

il y a de vieilles traditions qui en donnent une 
autre raifon. La voici telle qu’on me l’a apprife : elle 
regarde auflï la conftitution de la Beauce ôc du 
Limoufin. 

La Beauce avoit jadis des monts en abondance 
Comme le refte de la France : 

De quoi la ville d’Orléans, 

Pleine de gens heureux, délicats, fainéans. 

Qui vouloient marcher à leur aife, 

Sc plaignit & fit la mauvaife , 

Et meilleurs les Orléanois 
Dirent au fort, tous d’une voix. 

Une fois , deux fois & trois fois , 

Qu’il eût à leur ôter la peine 
De monter, de defcendre, & remonter encor. 

Quoil toujours mont, & jamais plaine l 
Faites-nous avoir triple haleine ! 

Jambes de fer, naturel fort, ^ 

Ou nous donnez une campagne 
Qui n'ait plus ni mont, ni montagne. 

Oh, oh! leur répartit le fort, 

Vous faites les mutins, & dans toutes les Gaules , 

Je ne vois que vous feuls qui des monts vous plaigniez. 

Puis donc qu’ils nuifent à vos pieds , 

• Vous les aurez fur vos épaules. 

Lors la Beauce de s’aplanir , 

De s’égaler, de devenir 
Un terroir uni comme glace. 

Et boflus de naître en la place. 

Et monts de déloger des champs. 

Tout ne put tenir fur les gensj 
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Si bien que la troupe célefte , 

Ne fachant que faire du refte , 

S’en ailoit les placer dans le terroir voifin, 

Lorfque Jupiter dit : épargnons la Touraine 
Et le Blaifois; car ce domaine 
Doit être un jour à mon coulin ( i ) : 
Mettons-les dans le Limoufin. 

. » 

Ceux de Blois , ftmme voifins & bons amis 
de ceux d’Orléans, les ont foulagés d’une partie de 
leurs charges : les fins & les autres doivent encore 
avoir une génération de boflus, & puis c’en eft 
fait. Vous aurez pour cette tradition telle croyance 
qu’il vous plaira ; ce que je vous allure eft fort 
vrai , c’eft que M. de Ghâteauneuf & moi , nous 
déjeunâmes très-bien, ôc allâmes voir enfuite le 
logis du prince. Il a été bâti à plufieurs reprifes , 
une partie fous François I , l’autre fous quelqu’un 
de fes devanciers. Il y a en face un corps de logis 
à la moderne , que feu Monfieur a fait commen- 
cer : toutes ces trois pièces ne font , Dieu merci , 
nulle fymétrie, & n’ont rapport ni convenance 
l’une avec l’autre ; l’architeéfce a évité cela autant 
qu’il a pu. Ce qu’a fait faire François I , à le re- 
garder du dehors, me contenta plus que tout le 
refte j il y a force petites galeries , petites fenêtres , 


; ( i ) M. le duc d’Orléans. 
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petits balcons, petits ornemens fans régularité ôc 
fans ordre ; cela fait quelque chofe de grand qui 
plaît affez. Nous n’eûmes pas le loifir de voir le 
dedans } je n’en regrettai que la chambre où Mon- 
iteur eft mort j car je la confidère comme une reli- 
que. En effet il n’y a perfonne qui ne doive avoir 
une extrême vénération pour la mémoire de ce 
prince j les peuples de ce Montrées ' le pleurent 
encore avec raifon. Jamais régné ne fut plus 
doux, plus tranquille, plu s* heureux que n’a 
été le fien ; & en vérité de femblables princes 
devraient naître un peu plus fouvent, ou ne point 
mourir. J’euffe aufli fort fouhaité de voir fon jar- 
din de plantes, lequel on tenoit, pendant fa vie,' 
pour le plus parfait qui fût au monde : il ne plut 
pas à notre cocher qui ne fe foucia que de déjeû- 
ner largement, puis nous faire partir. Tant que 
la journée duta nous eûmes beau tems , beau che- 
min, beau paysj furtout la levée ne nous quitta 
point , ou nous ne quittâmes point la levée } l’un 
vaut l’autre. C’eft une chauffée qui fuit les bords 
de la Loire & retient cette rivière dans fon lit , 
ouvrage qui a coûté bien du tems à faire, Sc qui 
en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au 
pays je ne vous en faurois dire adèz de merveil- 
les : point de ces montagnes pelées qui choquent 
tant notre cher M. de Maucroix ; mais de part &c 
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d’autre , coteaux les plus agréablement vêtus qui 
foient dans le monde. Vous m’en entendrez par- 
ler plus d’une fois j mais , en attendant. 

Que dirons-nous que fut la Loire 
Avant que d’être ce quelle eftî 
Car vous favez qu’en Ton hiftoire 
Notre bon Ovide s’en tait ? 

Fût-ce quelqu’aimable per Tonne, 

Quelque reine , quelque Amazone , 

Quelque nymphe au cœur de rocher. 

Qu’aucun amant ne Tut toucher ? 

Ces origines font communes ; 

C’eft pourquoi n’allons pas chercher 
Les Jupiters & les Neptunes, 

Ou les dieux Pans qui pourfuivoient 
Toutes les belles qu’ils trouvoient. 

Laiflons-là ces métamorphofes. 

Et difons ici, s’il vous plaît. 

Que la Loire étoit ce qu’elle cft 
Des le commencement des chofes. 

La Loire eft donc une rivière 
Arrofant un pays favorifé des cienx. 

Douce quand il lui plaît, quand il lui plaît, fi fière. 

Qu'à peine arrête- t-on Ton cours impérieux. 

Elle ravageroit mille mentions fertiles , 

Engloutirait des bourgs , ferait flotter des villes 
Détruirait tout en une nuit; 

II ne faudrait qu’une journée , 

Pour lui voir entraîner le fruit 
De tôut le labeur d’une année. 

Si, le long de Tes bords, n’étoit une levée 
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Qu’on entretient foigneufemenr. 

Dès-lors qu’un endroit fe dément," 

On le rétablit tout à l'heure; 

La moindre brèche n'y demeure 
Sans qu’on y touche inceflammcnt ; 

Et pour ccr entreténement , 

Unique obftacle à tels ravages;. 

Chacun a Ton département , 

Communautés , bourgs & villages. 

Vous croyez bien qu’étant fur ces rivages. 

Nos gens & moi nous ne manquâmes pas 
De promener à l’entour notre vue. 

J’y rencontrai de fi charmans appas 
Que j’en ai l’ame encore émue. 

Coteaux rians y font des deux côtés , 

Coteaux non pas fi voifins de la nue 
Qu’en Limoufin , mais coteaux enchantés , 

Belles maifons, beaux parcs & bien plantés. 

Prés verdoyans, dont ce pays abonde. 

Vignes & bois , tant de diverfités , 

Qu’on croit d’abord être en un autre monde. . . . 
Mais le plus bel objet, c’eft la Loire, fans doute; 

On la voit rarement s’écarter de fa route , 

Elle a peu de replis dans fon cours mefuré : 

Ce n’eft pas un ruififeau qui ferpente en un pré ; 

C’eft la fille d’Amphitritc , 

C’eft elle dont le mérite , 

Le nom , la gloire & les bords 
Sont dignes de ces provinces. 

Qu’entre leurs plus grands tréfors , 

Ont toujours placés nos princes. 

Elle répand fon cryftal. 

Mais 
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Mais avec magnificence j 
Et le jardin de la France 
Méritoit un tel canal. 

Je lui veux du mal en une chofe, c’eft que 
l’ayant vue , je m’imaginai qu’il n’y avoir plus 
rien à voir j il ne me relia ni curiofité ni defir. 
Richelieu m’a bien fait changer de fentiment 5 
c’eft un admirable objet que ce Richelieu j j’en ai 
daté ma lettre, parce que je l’y ai achevée. Voyez 
l’obligation que vous m’avez , il ne s’en faut pas 
un quart-d’heure qu’il ne foit minuit, ôc nous 
devons nous lever demain avant le foleil , bien 
qu’il ait promis , en fe couchant , qu’il fe leveroit 
de fort grand rpatin. J’emploie cependant les heu- 
res , qui me font les plus précieufes , à vous faire 
des relations, moi qui fuis enfant du fommeil & 
de la patelle. Qu’on me parle après cela des maris 
qui fe font facrifiés pour leurs femmes j je pré- 
tends les furpalfer tous , & vous ne fauriez vous 
acquitter envers moi, fi vous ne me fouhaitez 
d’aufti bonnes nuits que j’en aurai de mauvaifes 
avant que notre voyage foit achevé. 



nt 


Digitized by Google 



< *9° 


V O Y A e K 


LETTRE QUATRIÈME 

A LA MÊME. 

A Châtellerault , ce 5 Septembre 1663. 

N o u s arrivâmes à Amboife d’affez bonne heure, 

. mais par un fort mauvais rems ; je ne laifïai pas 
d’employer le refte du jour à voir le château ; de 
vous en faire le plan , c’eft à quoi je ne m’amulerai 
pas, &pour caufe. Vous faurez, fans plus , que 
devers la ville il eft fitué fur un roc & paraît extrê- 
mement haut vers la campagne ; le terrein d’alen- 
tour eft plus élevé. Dans l’enceinte , il y a trois ou 
quatre chofes fort remarquables; la première eft . 
ce bois de cerf dont on parle tant , & dont on ne 
parle pas alfez félon mon avis; car foit qu’on le 
veuille faire pafter pour naturel ou pour artificiel ; 
j’y trouve un fujet d’étonnement prefqu’égal. Ceux 
qui le trouvent artificiel tombent d accord que 
c’eft bois de cerf, mais de plufieurs pièces. Or, le 
moyen de les avoir jointes fans qu’il y paroifle de 
liaifon ! de dire aufll qu’il foit naturel , & que 
l’univers ait jamais produit un animal aftez grand 
pour le porter , cela n’eft guères croyable. 

Il en fera toujours douté. 

Quand bien ce cerf auroit été 
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Plus ancien qu’un patriarche. 

Tel animal, en vérité. 

N’eût jamais fu tenir dans l’arche. 

Ce que je remarquai encore de fingulier , ce 
furent deux tours bâties en terre comme des puits : 
on a fait dedans des efcaliers en forme de rampes, 
par où l’on defeend jufqu’au pied du château, fi 
bien qu’elles touchent , ainfi que les chênes dont 
parle Virgile, 

D’un bout au ciel , d’autre bout aux enfers. 

Je les trouvai bien bâties, 8c leur ftru&ure me 
plut autant que le refte du château nous parut 
indigne de nous y arrêter. Il a toutefois été un tems 
qu’on le faifoit fervir de berceau à nos jeunes rois, 
& véritablement c’étoit un berceau d’une matière 
allez folide, & qui n’étoit pas pour fe renverfer 
facilement. Ce qu'il y a de beau, c’eft la vue; elle 
eft grande , ma jeftueufe, d’une étendue immenfe ; 
l’oeil ne trouve rien qui l’arrête, point d’objet qui 
ne l’occupe le plus agréablement du monde. On 
s’imagine déepuvrir Tours, quoiqu’il foit à quinze 
ou vingt lieues ; du refte on a en afpeéfc la côte 
la plus riante 8c la mieux diverftfiée que j’ai en- 
core vue , 8c au pied une prairie qu’arrofe la 
Loire ; car cette rivière palfe à Amboife. De tout 
cela , le pauvre M. Fouquet ne put jamais, pen- 
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dant fon féjour, jouir un petit moment j on avoir 
bouché, toutes les fenêtres de fa chambre , & on 
n’y avoit laifle qu’un trou par le haut. Je deman- 
dai a la voir, trifte plaifir, je vous le confefle j 
mais enfin je le demandai. Le foldat qui nous 
conduifoit n’avoit pas la clef} au défaut je fus 
long-tems à confidérer la porte , & me fis conter 
la manière dont le prifonnier étoit gardé : je vous 
en ferois volontiers la defcription } mais ce fouve- 
nir eft trop affligeant. 

Qu’eft-il befoin que je retrace 
Une garde au foin nom pareil. 

Chambre murce, étroite place. 

Quelque peu d’air pour toute grâce , 

Jours fans foleil , 

Nuits fans fommeil. 

Trois poftcs en fix pieds d'efpace? 

Vous peindre un tel appartement , 

Ce fcroit attirer vos larmes : 

Je l’ai fait infenfiblement , 

Cette plainte a pour moi des charmes. 

Sans la nuit on n’eût jamais pu m’arracher de 
cet endroit } il fallut enfin retourner à l’hôtellerie, 

8c le lendemain nous nous écartâmes de la Loire 
8c la laifsâmes à la droite : j’en fuis très -fâché, 
pon pas que les rivières nous aient manqué dans 
notre voyage. 

Depuis ce lieu , jufquçs au Limoufin , 

Nous en avons pafle quatre en chemin , 
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De fort bon compte , au moins qu’il m’en fouvicnne i 
L’Indre, le Cher, & la Creufc & la Vienne : 

Ce ne font pas de fîmples ruifleaux. 

Non , non , la carte nous les nomme ; 

Ceux qui font péris fous leurs eaux 
Ne l’ont pas été dire à Rome. . 

La première que nous rencontrâmes , ce fut 
l’Indre. Après l’avoir paflee , nous trouvâmes au 
bord trois hommes d’aflez bonne mine , mais mal 
vêtus & fort délabrés. L’un de ces héros guzmanef- 
ques avoit fait une trefle de fes cheveux , laquelle 
lui pendoit en derrière comme une queue de che- 
val. Non loin de là nous apperçûmes quelques 
Philis , je veux dire Philis d’Egypte , qui venoient 
vers nous en danfant, folâtrant, montrant leurs épau- 
les , & traînant après elles des Doüegnas détefta- 
bles à proportion , & qui nous regardoient avec 
autant de mépris que fi elles euflènt été belles & 
jeunes. Je frémis d’horreur à ce fpedtacle , & j’en 
ai été plus de deux jours fans pouvoir manger. 
Deux femmes fort blanches marchoient enfuite, 
elles avoient le teint délicat , la taille bien faite , 
de la beauté médiocrement , & netoient anges , 
à bien parler, qu’en tant que les autres étoient de 
véritables démons. Nous faluâmes ces deux avec 
beaucoup de refpeét , tant à caufe d’elles que de 
leurs jupes , qui , véritablement , étoient plus 
fiches que ne fembloit le promettre un tel équi- 
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page j le relie de leur habit confiftoit en une cappe 
d’étoffe blanche , & fur la tête un petit chapeau à 
l’angloife , de taffetas de couleur , avec un galon 
d’argent. Elles ne nous rendirent notre falut qu’en 
faifant unç légère inclination de la tête , marchant 
toujours avec une gravité de déeffes, & ne dai- 
gnanrpfefque jeter les yeux fur nous, comme Am- 
ples mortels que nous étions. D’autres Douegnas 
les fuivoient , non moins laides que les précéden- 
tes , & la caravane étoit fermée par un cordelier. 
Le bagage marchoit en queue , partie fur charriots , 
partie fur bêtes de fomme , puis quatre carroffes 

vides & quelques valets à l’entour, 

.. • * * 

Non fans écureuils & traqucts , 

Ni, je penfe, fans perroquets. 

Le tout efcorté par M. de la Fourcade , garde 
du corps. Je vous laifle à deviner quels gens 
c’étoient. Comme ils fuivoient notre route, & 
qu’ils débarquèrent à la même hôtellerie où notre 
cocher nous avoit fait defcendre , le fcrupule nous 
prit à Tours de coucher en mêmes lits qu’eux , & 
de boire en mêmes verres. Il n’y en avoit point 
qui s’en tourmentât plus que la comteffe. Nous 
allâmes le jour fuivant coucher à Montels, & 
dîner le lendemain au port de Piles , oè notre 
compagnie commença de fe fépaxer. La comtefTe 
envoya un laquais, non chez fon mari, mais chez 
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un de f es parens, porter les nouvelles de fon arri- 
vée , 8c donner ordre qu’on lui amenât un car- 
rofle avec quelque efcorte. Pour moi, comme 
Richelieu netoit qu a cinq lieues, je n’avois garde 
de manquer de l’aller voir : les Allemands fe dé- 
tournent bien pour cela de plufieurs journées. 
M. de Châteauneuf, qui connoifToit le pays , s’of- 
frit à m’accompagner j je le pris au mot, & ainfi 
votre oncle demeura feul , 8c alla coucher à Châ- 
tellerault, où nous promîmes de nous rendre le 
lendemain de grand matin. Le port de Piles eft 
un lieu paflànt , 8c où l’on trouve toutes fortes de 
commodités , même incommodes : il s’y rencontre 
de méchans chevaux , 

Encore mal ferrés, & plus mal embouchés, 

Ec très-mal enharnachés : 

Mais quoi , nous n’avions pas à choifîrj tels 
qu’ils étoient je les fis mettre en état , 

LailTe le pire , & fur le meilleur monte. 

Pour plus d’afiurance, nous prîmes un guide 
qu’il nous fallut mener en troufie l’un après l’au- 
tre, afin de gagner du temsj avec cela nous n’en 
eûmes que ce qu’il fallut pour voir les chofes les 
plus remarquables. J’avois promis de facrifier au 
Vent du midi une brebis noire , aux Zéphirs une 
brebis blanche, & à Jupiter, le plus gras bœuf 

Tiv 
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que je pourrois rencdntrer dans le Limbufin : ils 
nous furent tous favorables. Je crois toutefois 
qu’il fuffira que je les paye en chanfons , car 
les bœufs du Limoufin font trop chers , & il y 
en a qui fe vendent cent écus dans le pays. 
Etant arrivés à Richelieu , nous commençâmes 
far le château, dont je ne vous enverrai pourtant 
la defcription qu’au premier jour. Ce que je vous 
puis dire en gros de la ville , c’eft qu’elle aura bien- 
tôt la gloire d’être le plus beau village de l’uni- 
vers ; elle eft défertée petit-à-petit , à caufe de l’in- 
fertilité du terroir, ou pour être à quatre lieues 
de toute rivière & de tout palTage. En cela fon 
fondateur, qui prétendoit en faire une ville de 
renom , a mal pris fes mefures , chofe qui ne lui 
arrivoit pas fort fouvent. Je m’étonne, comme on 
dit qu’il pouvoit tout , qu’il n’a pas fait tranf- 
porter la Loire au pied de cette nouvelle ville , 
ou qu’il n’y ait pas faitpalTer le grand chemin de 
Bordeaux. Au défaut , il devoir choifir un autre 
endroit , & il en eut aufli la penfée ; mais l’envie 
de confacrer les marques de fa naiflance, l’obligea 
de faire bâtir autour de la chambre où il étoit né. 
Il avoit de ces vanités que beaucoup de gens blâ- 
meront , & qui font pourtant communes à tous 
les héros, témoin celle-là d’Alexandre le Grand, 
qui faifoit laiflèr , où il pafïoit , des mords & des 
brides plus grands qu’à l’ordinaire, afin que la 
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poftérité crût que lui & fes gens étoient d’autres 
hommes , puifqu’ils fe fervoient de H grands che- 
vaux. Peut-être aufli que l’ancien parc de Riche- 
lieu, & les bois de fes avenues, qui étoient beaux, 
femblèrent à leur maître dignes d’un château plus 
fomptueux que celui de fon patrimoine; & ce 
château attire à la ville , comme le principal fait 
l’acceflôire. 


Enfin , elle eft , à mon avis , 

Mal fituée , & bien bâtie } 

On en a fait tous les logis 
D’une pareille fymétrie. 

Ce font des bâtimens fort hauts ; 

Leur afpcét vous plairoit fans faute ; 

Les dedans ont quelques défauts ; 

Le plus grand, c’eft qu’ils manquent d'hôte. 

La plupart font inhabités , 

Je ne vis perfonne en la rue , 

11 m’en déplut} j’aime aux cités 
Un peu de bruit & de cohue. 

J’ai dit la rue , & j'ai bien dit} 

Car elle eft feule & des plus droites : 

Que Dieu lui donne le crédit 
De fe voir un jour des cadettes. 

Vous vous fouviendrez bien & beau , 
Qu’à chaque bout eft une place 
Grande, cariée, & de niveau} 

Ce qui , fans doute > a bonne grâce. 
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C’cft auflî tout , mais c’cft aflcz , 

De favoir fi la ville eft forte. 

Je m’en remets à fes foliés , 

✓ 

Murs , parapets , remparts & porte. 


Au refte, je ne vous faurois mieux dépeindre 
tous ces logis de même parure , que par la Place 
Royale : les dedans font beaucoup plus fombres , 
vous pouvez croire, 8c moins ajuftés. J’oubliois 
à vous marquer que ce font des gens de finance 
8c du confeil , fecrétaires d’état 8c autres perfon- 
nes attachées à ce cardinal , qui ont fait faite ces 
bâtimens , pour la plupart par complaifance , & 
pour lui faire leur cour. Les beaux-efprits auroient 
fuivi leurs exemples , fi ce n’étoit qu’ils ne font 
pas grands édificateurs, comme dit Voiture j car 
d’ailleurs ils étoient tout pleins de zèle & d’affec- 
tion pour ce grand miniftre. Voilà tout ce que 
j'avois à vous dire touchant la ville de Richelieu. 
Je remets la defeription du château à une autre 
fois , afin d’avoir plus fouvent occafion de vous 
demander de vos nouvelles , & pour ménager un 
amufement qui vous doit faire pafïèr notre exil 
avec moins d’ennui.. 


Fin du Voyage en Limoujin. 
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VOYAGE 

DE LANGUEDOC 

E T 

DE PROVENCE. 


PREMIÈRE LETTRE 

A M ***, le 14 Septembre 1740 . 

Oj’est donc très-férieufement , madame, que 
vous demandez la relation de notre voyage : vous 
la voulez même en prôfe & en vers. C’eft un 
marché fait , dites-vous, nous ne faurions nous en 
dedire. Il faut bien vous en croire j mais croyez 
aulfi que jamais parole ne fut plus légèrement 
engagée. Je fuis sûr 

Que tout homme fenfc tira 

D’une entreprife fi fallctc ; 

Que pcifonne ne nous lira. 
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Ou que celui qui le fera, 

A coup sûr très-fort s’ennuira. 

Que vers & proie on lifHcra : 

Et que, fur cette prcuvc-là. 

Le régiment de la Calotte 
Pour fes voyageurs nous prendra. 

Quoi qu’il en puifTe arriver , le plus grand 
malheur feroit de vous déplaire. Nous allons vous 
obéir de notre mieux ; mais gardez-nous au moins 
le fecret : un ouvrage fait pour vous ne doit être 
mauvais qu incognito. 

Comme ce n’eft pas ici un poeme Epique, 
nous commencerons modeftement par Caftelnau- 
dary, & nous n’en dirons rien. Narbonne ayant 
été le premier objet de notre attention , fera aulïï 
le premier article de notre itinéraire. N’y eût-il que 
ces anciennes inferiptions qu’a fi fort refpe&ées 
le tems, cette Narbonne méritoit un peu plus 
d’égards que n’en ont eu les deux célèbres voyageurs. 
Nous pouvons attefter qu’il n’y plut, ni n’y tonna 
pendant plus de quatre heures , Sc que jamais 
le jour ne fut plus ferein que lorfque nous en 
partîmes : 

Mais , vu le local enterré 
De la Cité primatiale , 

Nous croyons , tout considéré , 

Que quand la faifon pluviale. 
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Au milieu du champ labouré , 

Ferme la bouche à la cigale , 

Toutes les eaux ont conjuré 
D’environner bon-gré , mal-gré , 

La ville archiépifcopale ; 

Ce qui rend ce lieu révéré 
Un cloaque beaucoup trop fale , 

De quoi Chapelle a murmuré. 

Mais d’un ton fi peu mefuré 
Qu'il en réfulte un grand fcandale» 

Au point qu'un prébendicr lettré 
De l’églifc collégiale. 

Nous dit, d'un air très-afluré. 

Que ce voyage célébré 

N’étoit au fond qu’eruvre de balle , 

Et que Narbonne, qu’il ravale. 

Ne l'avoit jamais admiré. 

Le fait, madame, eft vrai à la lettre j à telles 
enfeignes, que le do de prébendier fe delïaifit en 
notre faveur, avec une joie extrême, de l’œuvre 
de ces meilleurs , qui lui parodient de très-mauvais 
plaifans. Ce n’eft pas, au refte , le feul plailir qu’il 
nous eût fait : ce généreux inconnu nous avoir 
menés au palais archiépifcopal , admirer les anti- 
quités qu’on y a recueillies. Par fon crédit, nous 
vîmes toute la maifon, grande, noble, claire 
même, en dépit de ce qui la devroit rendre 
ob feure j mais on a logé un peu trop haut le 
Primat d’Occitanie. Nous avion* enfuite fuivi 
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notre guide à la métropole , qui fera une fort 
belle églife , quand il plaira à Dieu & aux états de 
faire finir la nef. Quant à ce tableau fi dénigré 
par l’œuvre fufdit , MM. de Narbonne le regrètent 
tous les jours , malgré la copie que M. le duc 
d’Orléans leur en laifia libéralement , mais qu’ils 
trouvent fort médiocre, quoique le Lazare y foit 
peut-être aulïi noir que dans l’original. 

Nous reprîmes notre chemin, & parcourûmes 
gaiement les chauffées qui mènent à Béziers. 
Cette ville eft , pour fes habitans , un lieu célefte , 
comme il eft aifé d’en juger par un paflàge latin 
d’un de leurs auteurs , dont je vous fais grâce. La 
nuit nous ayant furpris avant d’y être arrivés, nous 
fûmes tentés d’y coucher j 

Mais fachant par tradition 
Que dans cette agréable ville ; 

Pour le fou de chaque faifon 
Très-prudemment chaque maifon 
A foin d'avoir un domicile 5 
Et craignant pour mon compagnon , 

Qui pour moi n’étoit pas tranquille. 

Nous criâmes au poftillon 
Au plus vite de faire gille. 

Ce fut donc à Pézenas qne nous allâmes cher- 
cher notre gîte. Il étoit tard quand nous y arri- 
vâmes : les portes étoient fermées. Nous en fumes 

fi piqués, que nous ne voulûmes point y entrer, 

. 
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quand on les ouvrit le lendemain marin : mais 
que nous fumes enchantés des dehors ! il n’en eft 
pas de plus rians , ni de mieux cultivés. Quoique 
Pézenas riait pas de proverbe latin en fa faveur , 
au moins que je connoifïè, fa fituation vaut bien 
celle de Béziers. La chauffée qui commence après 
les cafernes du roi , & fur la beauté de laquelle 
op. ne peut trop fe récrier, ne dura pas autant que 
nous aurions voulu. Elle aboutit à une route afTez 
fauvage, qui nous conduifît à Vallemagne, lieu 
pafTablement digne de la curiofité des voyageurs. 

Près d’une chaîne de rochers 
S’élève un monaftère antique : 

De Ton églife très-gothique , 

Deux tours , efpèces de clochers 
Ornent ls façade ruftique. 

Les échos , s’il en eft dans ce trifte féjour , 

D’aucun bruit n’y frappent l’oreille j 
Et leur troupe oijïvc fommeille 
Dans les cavernes d’alentour. 

Dépêche , dis-je a un portillon de quatre-vingts 
ans , qui changeoit nos chevaux j l’horreur me 
gagne. Quelle folitude ! c’eft la T hébaïde en 
raccourci. Allons , 1 abbe , ni vous , ni inoi n®- 
commerçons avec les Anachorètes. Eh ! de par 
tous les diables, ce font des Bernardins , s’écria le 
maître de la porte , que nous ne croyions pas fi 
près de nous. Or vous faurez que ce bon homme 
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pouvoit faire la différence d’un Anachorète 8c 
d’un Bernardin ; car il avoir fur un vieux coffre 
à coté de fa porte , quelques centaines de feuillets 
de la vie des pères du défert, rongés des rats. Si 
vous voulez dîner , ajoutat-t-il, entrez , on vous 
fera bonne chère. 

Nus moines font de bons vivans , 

L’un pour l'autre fort indulge ns; 

Ne faifant rien qui les ennuie > 

« Ayant leur cave bien garnie : 

Toujours repofés & contens; 

Vifitant peu la facriftic : 

Mais quelquefois les jours de pluie, 

Prians dieu pour tuer le teins. 

Il eft vrai qu’ils avoiem profité de cette ma- 
tinée-là , qui étoit fort fombre & fort pluvieufe > 
pour dépêcher une gtand’raëfTe. Nous gagnâmes 
le cloître. Croiriez-vous , madame , qu’un cloître 
de folitaires fût une grotte enchantée ? Tel eft 
pourtant celui de l’abbaye de Vallemagne : je ne 
puis mieux le comparer qu’à une décoration 
d’opéra. Il y a furtout une fontaine qui méritèroit 
te pinceau de l’Ariofte : elle refTemble , comme 
deux gouttes d’eau , à la fontaine de l’amour. 

Sur fept colonnes , des feuillages 
Entrelacés dans des berceaux. 

Forment un dôme de rameaux 
Dont les délicieux ombrages 
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Font goûter dans des lieux fi beaux 
Le frais des plus l’ombres bocages. 

Sous cette voûte de cerceaux , 

La plus heureufe des Naïades 
Répand le criftal de fes eaux 
Par deux differentes cafcades. 

Au pied de leur dernier baflïn. 

Un frère, garçon trcs-capable , 

Entouré de flacons de vin , 

Plaçait le buffet & la table. 

Tout auprès un dîner dont la fuave odeur 
Auroit, du plus mince mangeur. 

Provoqué la concupifcencc. 

Tenu fur des fourneaux à fon point de chaleur. 

Pour difparoîere ateendoit la préfence 
De quatre Bernardins qui s'ennuyoient au chœur. 

Dans ce moment, nous enviâmes prefque le 
fort de ces pauvres religieux : nous nous regar- 
dions de cet air qui peint fi bien tous les mouve- 
mens de lame. Chacun de nous appliquoit ce 
qu’il voyoit à fa vocation particulière; & nous 
nous devinions fans nous parler. 

s ! * r ■ < 

L'abbé convoitait l'abbaye : 

Pour moi qui ne penfais à Dieu, 

Ah 1 difois-je , fi dans ce lieu 
Je trouvois Iris ou Sylvie 

» v ~ • ** • • * * *' * IV 

Car voilà les hommes ; ce qui eft un fujet 
d’édification pour les uns, eft un objet de fcandale 

Vij 
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pour les autres. Que de morale à débiter là-deflus ! 
prenons congé de notre délicieufe fontaine , elle 
nous a menés un peu loin. 

O fontaine de Vallemagnel 
Flots fatis cefle renouvelés ; 

La plus agréable campagne 
Ne vaut pas vos bords ifolés. 

• • i 

11 n’y avoit plus qu’une pofte pour arriver d 
Loupian , lieu célèbre par fes vins , dont nos 
devanciers voulurent fe mettre à portée de juger; 
leurs imitateurs , en ce point feul , nous nous y 
arrêtâmes; mais l’année, nous dit-on , n’avoit pas 
été bonne. L’hôtelTe entreprit de nous dédommager 
avec des huîtres d’un goût inférieur à celles de 
. l’Océan. 

Remontés en chaife ÿ nous nous livrions à 

>- - 

l’admiration que nous caufoit la beauté du pays ; 

Quand deux gentilles demoifelies, . 
r." ,;i D’un air agréable Sc badin , 

Qui n’annonçoit pas des cruelles. 

Nous arrêtèrent en chemin. 

Elles nous demandèrent des places dans notre 
chaife pour aller jufqu’au village prochain , qui 
eft le lieu de la pofte. L’abbé fur impoli pour la 
première fois de fa vie , il les refufa inhumai- 
nement; & je fus obligé , malgré moi, d’être de» 
moitié de fpn refus. 
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"Nous commencions alors à cotoyer 1 étang de 
Thau , qui fe débouche dans le golfe de Lyon 
par le port de Cette, & par le partage de Mague- 
lonne. Il fallut defcendre, en faveur de mon 
compagnon, qui voyoit, pour la première fois, 
les campagnes d’Amphitrite , & qui vouloit con- 
templer à fon aife 

Ce vafte amas de flots, ce fuperbe élément, 

De l'aveugle fortune image naturelle , 

Comme elle fédaifant , & perfide comme elle : 

Afylc des forfaits, noir féjour des hafards. 

Théâtre dangéreux du commerce & de Mars, 

Des plus rares tréfors fourcc avare Sc féconde , 

Et l'empire commun de tous les rois du monde. 

Nous arrivâmes enfin à Montpellier. Cette ville, 
naura rien de nous aujourd’hui, madame } & vous 
> vous pafferez bien de favoir, qu’après nous être 
fait d’abord conduire au jardin royal des plantes , 
qui pourrait être mieux entretenu , 8c avoir par- 
couru légèrement, au retour, tout ce que l’on eft 
dans l’ufage de montrer aux étrangers , nous 
vînmes avec emprertèment chercher un excellent 
fouper , auquel nous étions préparés par le repas 
frugal que nous avions fait à Loupian. 

La matinée du lendemain fut employée à vifîter 
la MofTon 8c la Verune. Les eaux & les promenades 
de celle-ci, ne méritent guère moins de curiofité 

V iij 
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qüe la magnificence de la première, où il y a des 
beautés royales j mais où , {ans être difficile à 
l’excès , on peut trouver quelques défauts , auxquels 
à la vérité le feigneur châtelain eft en état de 
remédier. 

Nous nous hâtâmes après cela de gagner Lunel , 

où nous fûmes accueillis par M. de la major 

du régiment de Duras, qui commandoit dans ce 
quartier. Il nous donna un auffi bon fouper que 
s il nous eut attendu : l’abbé en profita médiocre- 
ment. 

11 quitta cette bonne chère 
Pour nne dévote aétion , 

Que ceux de fa profeffion 
Ne font pas trop pour l’ordinaire. 

Ce fut , je crois , fon bréviaire 
•» ». Qui caufa fa défertion. 

Notre convive militaire 
Partagea mon affliction. j 

Mais comme en toute oceafion 
La providence débonnaire 
Gompenfe, d’une main légère, 

Plaifir & tribulatroft 5 " ' J j 

1 La retraite de mon confrère 

Groffit pour moi la portion • <• 

D’un vin de Saint-Emilion , 

Qu’à Lunel je n’attendois guère. 

Une partie de la nuit fe paffa joyeufement à 
table. Nous nous féparâmes de notre hôte à huit 
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heures du matin; & nous courûmes à Nifmes 
pour y admirer ces ouvrages, fi fupérieurs aux 
ouvrages modernes , dignes de la poéfie la plus 
majeftueufe ; en un mot , les chef- d'œuvres 
immortels dont cette cité, autrefois li conlidé- 
rable , a été enrichie par les Romains. Les arènes 
s’apperçoivent d’auffi loin que la ville même : 

Monument qui tranfmct à la poftérité 
Et leur magnificence & leur férocité. 

Par des degrés obfcurs, fous des voûtes antiques. 

Nous montons avec peine au foinmct des portiques. 

Là, nos yeux étonnés promènent leurs regards 
Sur les relies pompeux du farte des Céfars. 

Nous contemplons l’enceinte où l’arène fouillée 
Par tout le fang humain dont elle fut mouillée, 

, Vit tant de fois le peuple ordonner le trépas 
Du combattant vaincu qui lui tendoit les bras. 

Quoi! dis-je, c’cft ici, fur cette même pierre. 

Qu’ont épargné les ans, la vengeance & la guerre, 

Que ce fexe fi cher au refte des mortels , 

Ornement adoré de ces jeux criminels, 

Venoit, d’un front fercin & de meurtres avide. 
Savourer à loifir un fpcclacle homicide ! 

C’eft dans ce trille Heu qu’une jeune beauté. 

Ne refpirant ailleurs qu’ainour & volupté , 

Par le gefte fatal de fa riïain renverfée 
Déclaroit fans pitié fa barbare penfée. 

Et conduifoit de l’œil le poignard fufpendu 
Dans le flanc du captif à fes pieds étendu. 

‘ ~ Viv 
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Des voyageurs font des réflexions à propos de 
tont. J’avoue, madame, que la tiiade eft un peu 
férieufe. Je vous en demande pardon. La vue d’un 
amphithéâtre romain a réveillé en moi des idées 
tragiques. 

Ce feroit ici le lieu de vous donner quelqu’idée 
des autres antiquités de Nifmes. La Tour-Magne , 
le temple de Diane, & la fontaine qui eft auprès , 
ont dans leur ruine môme quelque chofe d’augufte j 
mais ce qu’on appelle la Maifon-Quarrée , édifice 
qu’on regarde comme le monument de toute 
l’antiquité le plus confervé , frappe & fixe les yeux 
des moins connoifleurs. 

On trouve à chaque pas des bas-reliefs & des 
infcriptions -, les aigles romaines , plus ou moins 
entières, fe voient par-tout. Enfin, par je ne fai# 
quel enchantement, on s’imagine, plus de treize 
cents ans après l’expulfion totale des Romains hors 
des Gaules , fe trouver avec eux , habiter encore 
une de leurs colonies. Nous en féjoumâmes plus 
long-rems à Nifmes. Un jour franc nous fuffit à 
peine pour tout voir & revoir. Ce tems, d’ailleurs , 

grâces à M. d’A , ne pouvoit être mieux 

employé ÿ il ne nous quitta point ; ôc l’on ne fauroit 
rien ajouter à la réception qu’il nous fit. 

Or donc, prions la providence 
De placer toujours fur nos pas 
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Le Languedoc & la Provence , 

Et fureout mcffieurs de Duras : 

Rencontre douce & gracieufe 
Pour les voyageurs leurs amis , 

Autant qu’elle ferait fàcheufe 
Pour les bataillons ennemis ! 


Il nous reftoit le pont du Gard. Notre curiofité, 
excitée de plus en plus , nous fit quitter le chemin 
de la pofte. Après une infinité de détours tortueux, 
nous nous trouvâmes fur les bords du Gardon , 
ayant en perfpe&ive le pont, ou plutôt trois ponts 
l’un fur l’autre. 


Pour vous peindre le pont du Gard , 

Il nous faudroit employer l’art 
Et le jargon d’un architeéle : 

Mais nous penfons' qu’à cet égard , 

De notre couple trop bavard 
La fcicnce vous eft fufpede. .. - 
Aufli, fans courir de hafard , 

. Notre mufe très-circonfpe&c 
Ne fera point de fol écart 
Sur ces arches qu’elle refpeétc , 

Qui, fans doute, périront tard. 

- ; • 

Ici , madame , l’admiration épaifée fait place à 
une furprife mêlée d’effroi. Il nous fallut plufieurs 
heures pour confidérer ce merveilleux ouvrage. 
Imaginez deux montagnes féparées par une rivière , 
& réunies par ce triple pont, où la hardiffe le 
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difpute à la folidité. Nous grimpamés j ufque fur 
l’aqueduc , que nous traversâmes prefqu’en ram- 
pant d’un bout à l’autre , 

Offrant un culte romancfque 
A ces lieux dérobés aux coups 
De la barbarie arabefque ; 

Et même échappés au courroux 

De ce pourfendeur gigantefque, / 

Qui des Romains fut fi jaloux , ■ 

Que fa foreur détrmfit prefque 
Ce que le tems laiffoit pour sous ; 

Examinant à deux genoux 
Un débris de peinture à frefque , 

Et d’un œil anglois ou tudefque 
Dévorant jufqu'aux cailloux. 

Puis quittant à regret , quoiqu’avec une forte 
de confufion , un monument trop propre à nous 
convaincre de la fupérioriré fans bornes des Ro- 
mains, nous pourfuivîmes notre route, & ne fûmes 
plus occupés, après cela, que du plaifir de revoir 
bientôt un ami fort cher , que nous allions cher- 
cher de fi loin. Cette idée flatteufe fut le fujet de 
notre converfation le refte de la journée. Sur le 
foir, l’approche de Villeneuve fit diverfion à notre 
entretien. Du haut de la montagne d’où nous 
l’apperçûmes , cette jolie ville paroît être dans la 
plaine , quoique fur une côte fort élevée. La 
beauté du payfage & la largeur du Rhône forment 
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le point de vue lé plus fùrprenant & le plus 
agréable. 

• ' «» 

C’eft ici que du Languedoc 
Finit la terre épifcopalc :• 7 • : 

. A l'autre rive , fur un roc ,> ■ • 

Eft la citadelle papale , 

, a. a. •* j ' l 

Que , fous la clef pontificale 
Les gens de foutanne Si de froc . 

Défendroicnt fort bien dans un choc. 

Avec une ardeur fans égale. 

Contre les troupes de Maroc, 

La mer leur fervant d’intervalle. 


Nous pafsâmes les deux bras dn Rhône, & 
nous arrivâmes à Avignon , au milieu des cris de 
joie , & des acclimations d’un peuple immenfe. 
N’allez pas croire que tout ce tintamarre fe fit pour 
nous : on célébroit alors dans cette ville; l’exaltation 
de Benoit XIV; les fêtes duroierrr depuis trois 
jours. Nous vîmes là demie ré , & fans doute la 
plus belle. . ?;< 


* .T » . "a 

Nos yeux en furent éblouis : 

L’art, lariehcfTc, l'ordonnanco 
Avoient épuifé la fciencc 
Des décorateurs du pays. 

Au milieu d’une grande place. 
Douze fagots mal afFcmbtésj' s ? 
D'une nombreïifé pôpula'ce, 

Exciwient tes ctis redoublés: '"t: A 
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Tout autour cinquante figures ,' 

Qu'on nous dit être des foidats , 

Pour faire cefler le fracas , 
Vomifioient un torrent d'injures ; 

Mais , de peur des égratïgnurcs , 

Ils crioicnt, & ne bourraient pas. 

» 

Alors les canons commencèrent : 

Le commandant, vêtu de bleu , 

Aux fufilliers qui fe troublèrent , 
Permit de fe remettre un peu. 

Puis leurs vieux moufquets ils levèrent 
Trente-quatre firent faux-feu , 

Et quatorze , en tirant , crevèrent. 

Si perfonne ne fut tué. 

Ou , pour le moins , eftropié 
Par cette comique décharge , 

C’eft uft miracle, en vérité. 

Qui mérite d’être attefté : 

Mais nous prîmes foudain le laq;e , 
Voyant que l'aiguazil major 
Vouloir faire tirer encor. 

Nous entrâmes en diligence 
Au palais de fon excellence 
Monfeigneur le vice-légat. 

C’eft-là que pour Rome il préfidc , 

Et c’cft dans fa cour que réfide 
Toute la pompe du comtat. 

D’abord, ni lanterne ni lampe, 

La nuit , n’éclaire l’efcalier : 

Il fallut , pour nous appuyer , 

A tâtons, du fer de U rampe ^ 
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L'un & l'autre nous frayer. 

Apres avoir, à l’aventure. 

Fait, en montant, plus d'un faux-pas, 

Nous trouvons une falle obfcurs. 

Où , fur quelques vieux matelas , 

Quatre fuilTes de Carpentras 
Ne buvoient pas l'eau toute pure j 
Mais rien de plus ne pûmes voir. 

Un vieux prêtre entr’ouvrant la porte 
D'un appartement allez noir. 

Dit : allons vite, que l'on forte j 
Tout eft couché : meilleurs , bon foir. 

Notre ambalTade ainfi finie. 

Nous revînmes à notre hôtel j 
Où Dieu fait quelle compagnie 
D'une table alTez mal fervie 
Dévora le régal cruel. 

« •; 

La maîtrelfe, d’ailleurs polie,' 

Pour nous exprès avoit trouvé 
Un de ces batteurs de pavé , 

Vrais doyens de melfagcrie. 

Sur le front dcfquels eft gravé 
Qu’ils ont menti toute leur vie. 

Il venoit de paifer les monts. 

Mon bavard , fans qu’on le femoncC, 

Faifant & demande & réponfc , 

Parle d’églifes , de fermons. 

De confiftoires, d’audiences,' 

De prélats, de nonains, d’abbés,' 

De moines & de figisbés -, 

’ Pc miracles & d'indulgences; a.. 

* / 
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Du doge & des procurateurs , 

Des francs- maçons & des trembleurs ; 

De l’opéra , de la gazette , 

De Sixte-Quint, de Tamerlan j 
De Notre-Dame de Lorette, 

Du férail & de Kouli-kan } j 

De vers & de géométrie, 

D’hiftoire , de théologie , 

De Vcrfaïlks, de Pétersbourg* 

Des conciles , de la marine , 

Du conclave , de la tontine , 

Et du fiège de Philisbourg. 

Il partoit pour lç nouveau monde. 

Mais de fureur j e me levai. 

Et promptement je me fauvai 
Comme il fai foi t déjà fa ronde 
Dans les plaines du Paraguay. 

J’arrive enfin au domicile 
Qui , jufqu’au retour dufolçil, 

Sembloit, au moins, pour mQn fommerl 
M’alTurer un commode afylc; 

a S 

J’y fus auflitôt infeâé 
Par l’odeur d’un fuif empefté. 

Relie expirant de la bougie 
Dont avec prodigalité 

. < \ 

Toute cette ville ébaubie 

• ■ ' ' . r t, 

Ornoit portail & galerie 

En l’honneur de fa fainteté. 

, ~'j .*• - • «MT > r . 

: . .«j ' ,.L i 

Je n en fus pas quitte pour ce vilain parfum : 
un nuage de cpufins me tint compagnie toute la 


Digitized by GoogI 


D E 


L A N C V E D O C. 519 

nuit j ce qui me rappela fort défagréablement un 
certain voyage d’Horace , dont la relation vaut un 
peu mieux que celle-ci. 

Cependant l’aurore vermeille 
Répand fes feux fur l’horiton. 

Je me lève, l'abbé s’éveille. 

J’entends le fouet du portillon ; 

Ce fut pour moi bruit agréable. 

Adieu donc, ville d’Avignon, 

Ville pourtant très-refpe&able , 

Si , dans tes murs très-curieux , 

Qui va voir faire l’exercice, 

Rifquoit moins fa vie ou fes yeux , 

Et qu’un bon ordre de police 
Mît tous les conteurs ennuyeux 
Dans les prifons du faint office. 

Rien de plus beau que l’entrée du Comtat pat 
le Languedoc : rien de plus charmant que la fortie 
d’Avignon par la Provence. 

Des deux côtés d’un chemin comparable à 
ceux du Languedoc , régnent des canaux qui le 
traverfent en mille endroits. La Durance entourait 
une partie : les autres viennent de Vauclufe. Le 
criftal tranfparent des uns, l’eau trouble des autres, 
font démêler aifément la différence de leurs 
fources. De hauts peupliers, femés fans ordre, y 

défendent du foleil, dont l’ardeur commence à 

- I 
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être extrême. On touche à la province du royaume 
la plus méridionale. La Durance , qu’on parte i 
Bompar, nous fit entrer infenfiblement en Pro- 
vence. 

D’arides chemins , une chaîne de montagnes ; 
des oliviers pour toute verdure : telle eft la 
route qui nous conduifit à Aix , grande & belle 
ville qui vaut bien un article à part. Nous vous le 
réfervons , madame , pour le fécond volume de 
cet ouvrage mémorable. 

Ici , finira , en attendant , le bavardage du 
couple d'anciens voyageurs, qu’un fécond partage 
de la Durance fit enfin arriver au terme de leurs 
courfes , au château de M 

C’eft de ce brûlant rivage , 

Dont l’ardente aridité 
Offre le pin pour bocage , 

Un. défert pour payfage , 

Par les torrens humeétés : 

Lieu où l’oifeau de carnage \ 

✓ 

Difpute au hibou fatrvage 
D’un roc la concavité : -v 

Un chêne détruit par l’àge , 

Noir théâtre de la rage 
De plus d’un vent redouté. 

Où l’époux peu refpe&é 
D’une déefle volage. 

Forge par njainc alliage 

Les 
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Les traits de la déité. 

Qui , d’un fourcil irrité , 

Etonne, ébranle, ravage 
L’univers épouvanté. 

Mais laiflons ce radotage 
De ce lieu très-peu flatté j 
J’ofe vous offrir l’hommage 
D’un mortel peu dans l’ufage 
De trahir la vérité. 

Si réunir tout fuffrage , 

Sans l'avoir follicité : 

Si nobleffe fans fierté , 

Agrément fans étalage , 

Raifon fans auftérité. 

Font un unique affemblage ; 

Ces traits , votre heureux partage J 
Honorent l’humanité. 

Hélas ! ia naïveté 

De ce compliment peu fage. 

Doit vous plaire davantage 
Qu’un difeours plus apprêté. 

Dont le brillant verbiage 
Manque de réalité. 

Si de ma témérité 
J’ai cru cacher ie langage 
Sous 1 aufpice accrédité 
De l’agréabie voyage 
Qui, par fameux perfonnagej 
Va vous être préfenté , 

Pardonnez ce badinage , 

Voyez mon humilité ; 

X 
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De l’éclat d’un faux plumage. 

Je ne fais point vanité; 

La modeftie , à mon âge , 

N’eft commune qualité. 

On vous ment fur M. . . . madame la comteffe* 
L’auteur , très- véridique d’ailleurs, s’eft égayé fur 
la peinture qu’il fait de lui & de fes états : il vous 
donne , pour un défert affreux , un féjour aulîi 
beau qu’il foit poffible d’en trouver dans un pays 
de montagnes : 

Car nous lifons dans des chroniques , 

Qui ne font pas encore publiques , 

Qu’autrefois le bon roi René, 

Dans cet afyle fortuné 
Faifoit des retraites myftiques. 

On voit même un canal fort net. 

Où, fans tafle ni gobelet. 

Ce roi buvoit F eau vive & pure. 

Dont la fraîcheur & le murmure 
L’endormoient dans un cabinet 
Formé de fleurs &: de verdure : 

Et de nos jours une beauté. 

Qui n’étoit rien moins que bigotte , 

Avec une foeur peu dévote , 

Y chercha l'hofpitalité. 

C’étoit la fugitive Hortenfc, 

Laquelle, nous dit-ori ici. 

Sur les rives de la Durance, 

Ne pourchafloit pas fon mari. 
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Voilà ce que c’eft que ce lieii fi fort défiguré 
par fon feigneur. Que ne peur-on vous faire 
connoître aufli , telle qu’elle eft , la dame du 
château ! cette entreprife parte nos forces : Il eft 
difficile de bien louer ce qui eft véritablement 

louable. Peindre madame la marquife de M 

c’eft peindre la douceur, la raifon, les bienféances 
àc la vertu même. 

Oh, pour cette fois, rai fons- nous ! 

Dieu vous garde , aimables époux 
Que chacun chérit & révère 1 
De notre long itinéraire 
L'ennui retombera fur nous. 

S’il n’a le bonheur de vous plaire. 

g" 1 ' ■ ' ==* 

SECONDE LETTRE 

A M***> le 28 Oclobre 1740. 

T 

Imaginez trois voyageurs. 

Et qui pourtant ne font menteurs , 

Qu’une voicure délabrée. 

Par deux maigres chevaux tirée i 
Pendant trois jours a fracalfifs, 

Difloqués, meurtris & verfés 
Jufqu’à certain lieu plein d’ornières. 

Où leldics chevaux morts de failli , 

Malgré mille coups d’étrivières , 

Xij 
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Se font arrêtés en chemin , 

Nous faifant clairement comprendra 
Qu’ils avoient alTez Voyagé; 

Que de nous ils prenoient congé * 

Et qu’ils nous prioient de defcendre* 

Jugez donc, après ce cadeau , 

De quel air , fans feu ni manteau * 

Par une nuit très-pluvieufe , 

Notre troupe , fort peu joycufc , 

Traverfant à pied maint coteau. 

Au bout d’une toute fcabreufe , 

Parvient enfin jufqu’au château. 

Peignez- vous, dans cette aventure* 

Trois têtes dont la chevelure* 

Diftillant l’eau de toutes parts* 

Imite affez bien la figure 
Des Scamandres & des Saugars. 

Voilà, madame , le portrait au naturel d’un 
marquis fort aimable, d’un fénateur qui ne peut 
fe louer lui-même, parce qu’il tient la plume , 6c 
d’un joli cavalier de Saint -Jean de Jérufalem. 
Nous arrivons j & mon premier foin, dans l’at- 
tirail que je viens de vous décrire , eft d’obéir à 
vos ordres. Ma première gazette a eu le bonheur de 
vous plaire : je vais rifquer la fécondé , avec l’aide 
de mes compagnons. 

Demain nos mufes repofées , 

Eraîches, vermeilles & frifées. 

Mettront d'accord harpes & lut, 

Et vous payeront leur tribut. 
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24 Octobre 1740. 

Nous voici bien éveillés , quoiqu’il ne foit que 
midi. Latteïier eft prêt : nous commençons fans 
préambule. 

Vidimes de notre curiofité, nous partîmes le rj 
de ce mois. La defcription de notre équipage pa- 
çoît propre à être placée dans un ouvrage fait uni- 
quement pour vous amufer. 


Toi qui crayonnes en paftel, 

Viens, accours, mufe fubaltcrne ; 
Fçins-nous partans d'un vieux châtel , 
Plus fiers que gendarmes de Berne l 
Et toi railleur univerfel , 

Dieu poliflbn, je me profterne 
Devant ton agréable autel! 

Ton influence me gouverne : 

Père heureux de la baliverne , 

Prête à ma mule ce vrai fel , 

Dont tu fiis enrichir Miguel , 

Et priver tout auteur moderne. 

Tel qu’en Portant de Tobolo , 

Le fieur de la Trifte-Figure, 

Piquant fans fuccès fa monture-, 
Malgré les confeils de Sancho, 

Courut , fùivant fôn vertigo , 

Aux moulins forvir de monture r 
De même , en piteufe voiture 
Chacun de nous criant, I10, no. 



«- 
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Bravant & chute & meurtriflurc. 
Voulut faire trotter Clio. 

Pour moi , trop foible p$r nature , 
J’ofai, chétive créature. 

Me plaindre autrement qu'//i petto. 
Soit refpeéf de la prclaturc , 

Ou devoir de masiiftrature. 

Nul autre n’ofa faire écho. 

L'abbé feul perdit l'équilibre : 

Mais avant que d’en venir là. 

Pour fe défendre en homme libre , 
Il tendit veine, nerf & fibre; 

Mais fa bête, enfin, l'entraîna. 


Nous n’eûmes que la peur de fon accident i 


Il fut s'en tirer à merveille. 

Et troqua fon maudit bidet 
Côntrc une bête à longue oreille , 
Qui n'eft ni lièvre , ni baudet. 


Les Efpagnols , gens , félon eux, fort fages, efti- 
ment infiniment ce genre de monture , 8c l’abbé 
pourrait certifier qu’ils n’ont pas tort. Quoi qu’il 
en foit , l’équipage que je viens de vous détailler , 
nous conduifit au château de la Tour d’Aigues , 
monument , dit-on , de l’amour 8c de la folie. 

Le nom fcul des deux ouvriers 
Ne préviendra pas pour l’ouvrage 
Ce cpuple n’eft pas dans I’ufage 
De fuivre des plans réguliers ; 
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Et ce feroit foctifc pure 

Dç les prendre pour nos maçons , 

S’il falloir, par leurs avions. 

Juger de leur architeéfurc. 

Mais ils ont eu le bon fens de choifir un habile 
architeéfe , pour bâtir la maifon de la tour. D autres 
vous en feroient une brillante defcription : plus 
d’un voyageur vous parleroit de l’esplanade qui eft 
au-devant de la principale porte , des foires pro- 
fonds , revêtus de pierres , Se pleins d’eau vive „ 
donc le château eft environné d’une façade eftimée 
des connoilfeurs ç enfin , d’une fort belle tour 
carrée , qui s’élève au-delTus de deux grands, 
corps de logis, Se qu’on alfure avoir été conftruite 
par les Romains, 

Ma mufe, en rimes relevées, 

Pourroic vous tracer dans fes vers. 

Des bofquets bravans les hivers 
Sur des voûtes fort élevées : 

Tels qu’aux dépens de fesfujets. 

Jadis une reine amazone 
En fit planter à Babylonc, 

Sur le faîte de fou palais.. 

Lailïbns ce détail à deux peintres d’arc hs teélute 
le de payfages , ou à des faifeurs de romans : mais 
vous ne ferez peut-être pas fâchée de favoir à qui 
la Provence eft redevable de ce bâtiment, qui fait 

Xiv 
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une des curiofités de cetre province : c’eft au baron, 
de Sental. Ce gentilhomme l’avoit deftiné pour 
être l’habitation d’une princeffè , dont les aventures 
ne font pas ignorées. 

Or cc bâton de Sental 
Fut épris d’une héroïne 
Qui lui donna maint rival, 

Voyageant en pèlerine , 

1 Tantôt bien , & tantôt mal : 

Villageoife ou citadine , 

Promenant fon coeur banal . 

De la cour de Catherine , 

A quclqu’endroit moins royal. 

Cette dame de mérite 
Fut la reine Marguerite -, 

Non celle à l’efprit badin. 

Qui des tendres amourettes 
Des moines & des nonnettes 
A fait un recueil malin , 

Mais fa nièce tant prônée , 

Dont notre bon roi Henri 
Fut, pendant plus d’une année," 

Le très-affligé mari ; 

Et qui, plus qu’une autre femme. 

Porta gravé dans fon ame 
Le commandement divin 
De l’amour pour le prochain. 

On trouve dans millç endroits du château les 
çhiffres de la reine 8c du baron., accompagnés de 
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trois mots latins que je vais vous citer en original , 
pour faire parade d’érudition : Satiabor , cum 
apparucrit. Si j’ofois vous traduire ce latin , vous 
avoueriez , madame , qu’il dit beaucoup en peu 
de paroles. 

Au demeurant, la gentille princcfle 
Ne vit jamais ce lieu Ci beau ; 

Et le baron, qui l’atrendoit fans ccflc. 

En fut pour les frais du château. 

En quittant la tour , nous prîmes une route qui 
nous conduift dans un pays aflèz bizarre pour* 
exercer le pinceau d’un voyageur. Au fortir d’un 
précipice, où nous courûmes une efpèce de danger, 
nous entrâmes dans un chemin refréné entre deux 
montagnes efearpées. Ce défilé s’élargit dans 
quelques endroits, ôc devient alors aulîi agréable, 
que le vallon le plus cultivé. On découvre de 
tems en tems , à travers les ouvertures du rocher, 
des emplacemensqui refïèmblent allez à de grandes 
cours de vieux châteaux , entourées de hautes 
murailles. 

Du tems des chcvrc-picds cornus. 

Les Sylvains, les Faunes velus 
Habiroient ce réduit fauvage. 

C’efl-là qu'au jour du carnaval, 1 

Silène & Fan donnoient le bal 
Aux Dnades du veifînage. 
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Ce lieu n’eft plus aufll profané : des million- 
naires zélés y onr fait graver de toutes parts , fut 
les arbres & fur les pierres, des palfages tirés de 
l’écriture , & de petites fentences propres à édifier 
les palfans. 

Nous nous trouvâmes le foir aux portes d’Apt. 
Saviez-vous , madame j qu’il y eût une ville 
d’Apt ? & favez-vous ce que c’eft que la ville 
d’ Apt ? Nous ferions fort embarraftes de vous 
le dire, 

Lorfquc nous y Tommes entras , 

Les deux n’écoienr point éclairés 
Par la lune ni les étoiles : 

Et quand nous en fournies fortis. 

L’aurore & l’époux de Procris 
Etoient encore dans les toiles. 

Tout ce que nous pouvons faire en faveur de 
la ville d’Apt , c’eft de la fuppofer grande, belle, 
peuplée, riche & bien habitée : car, en bonne 
politique , il faut vanter les pays où Ion voyage. 

Nous arrivâmes, cette même matinée, à Vau- 
clufe. C’eft un de ces lieux uniques , où la nature 
a voulu fe fingularifer. Il paroît avoir été fait exprès 
pour la uuife de Pétrarque. Ce fameux vallon eft 
terminé par un demi-cercle de rochers d une pro- 
digieufe élévation , & qu’on diroit avoir été tailles 
perpendiculairement. Au pied de cette malle. 
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énorme de pierres , fous une voûte naturelle , que 
fon obfcurité rend effrayante à la vue, fort d’un 
gouffre dont on n’a jamais trouvé le fond, la 
rivière appelée la Sorgue. Un amas confidérablo 
de rochers forme une chauffée au-devant , mais à 
plufieurs toifesde dilfance de cette fource profonde. 
L’eau palïè ordinairement par des conduits fou- 
terreins, du baifin de la fontaine, dans le lit où 
elle commence fon cours ; mais , dans le tems de 
fa crue, qui arrive, nous dit-on, aux deux équi- 
noxes , elle s’élève impétueufement au-delîus d’une 
çfpèce de mole , dont un voyageur géomètre 
aurait mefuré la hauteur, 

Là , parmi des rocs entalTés , 

Couverts d’une Aoulfe verdâtre , 

S’élancent des flots courroucés. 

D’une écume blanche & bleuâtre. 

La chute & le mugilî'ement 
De ces ondes précipitées , 

Des mers par l’orage irritées 
Imitent le frémilTemenr. 

Mais bientôt, moins tumultucule -, 

* \ t 

Et s’adoucifFant à nos yeux , 

Cette fontaine mervcilleufe 
N’eft plus un torrent furieux. 

Le long des campagnes fleuries. 

Sur le fable & fur les cailloux. 

Elle cardTe les prairies 
Ayec im murmure plus doux. 
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Alors clic fouffrc fans peine 
Que mille différens canaux 
Divifent au loin , dans la plaine x 
Le tréfor fécond de fes eaux. 

Son onde toujours épurée , 

Arrofanc la terre altérée , 

Va fertilifer les filions ' 

De la plus riante contrée 
Que le dieu brillant des faifons , 

Du haut de la voûte afuréc , 

Puifle échauffer de fes rayons. 

Le chemin qui n,ous mena du village à la 
fontaine, eft un fentier étroit & pierreux, que la 
çuriofité feule peut rendre praticable. Les pieds 
délicats de Laure dévoient fouffrir de cette pro- 
menade, & le doux Pétr^que n’avoit pas peu de 
v peine à la foutenir, 

Mais ce fentier , tout efcafpé qu’il femblc , 

Sans doute amour l’adoucilToit pour eux ; 

Car nul chemin ne parole raboteux 
A deux amans qui voyagent enfemble. 

Après avoir aflTez examiné la fontaine , nous, 
livrâmes le chevalier & l’abbé à la merci de notre 
guide. Nous avions aperçu une grotte dans un 
angle de la montage : nous crûmes que les deux 
héros de Vauclufe pourraient bien y avoir lai (le 
quelque trace de leurs amours. Depuis l’aventure 
d’Enée &t de Didon , toutes les grottes font 
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fufpe&eS. Celle-ci , difions-nous , a peut-être rendu 
le même fervice à Laure 8c à Pétrarque. Au moins 
y trouverons-nous quelque chanfon ou quelque 
fonnet : le boh homme en mettoit par-tout. Eu 
faifant ces réflexions, nous parvînmes, non fans 
peine, à l’entrée de la caverne. Nous y entrevîmes 
auiïitôt une figure humaine , qui s’avançoit grave- 
ment vers nous , 

La barbe longue, la peau bile. 

Un gros volume dans les mains. 

Une mandillc noire & grife. 

Et le cordon autour des reins. 

C'cft, dîmes-nous, un folitaire 
Qui pleure ici Tes vieux péchés : 

Bon jour, notre révérend père ! • 1 

Vous voyez dans votre tanière 
Deux étrangers qui font fâchés 
D’interrompre votre prière. 

Qu’eft-ce donc, infolens? Eh quoi! 

Eft-ce ainli qu’on me rend vifite? 

Ofez-vous, fans pâlir d’effroi. 

Prendre pour un coquin d’hermite. 

Un perfonnage tel que moi? 

Je fuis 7 

Nous avions oublié, madame, de vous demander 
un profond fecret fur cette hiftoire : on nous 
traiteroit de vilîonnaires. Nous vivons dans un 
fiècle d’incrédulité , ou les apparitions ne font pas 
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fortune : cependant , foi de voyageurs , rien n’ert 
plus vrai que celle-cj. 

Je fuis, nous dit d’un air rigide i 
Ce vieillard au maigre menton. 

Le contemporain de Caton, 

Des Gaulois l’oracle & le guide , 

Le grand prêtre de ce canton; 

Pour tout dire, enfin, un Druide. 

Vous un Druide, monfeigneuri 
Reprîmes-nous avec grand peur. 

Ne foyei plus feandalifée, madame, de ce 
mouvement de crainte : l’idée feule de rencontrer 
des Druides dans la forêt de Marfeille , fit trembler 
l’armée de Céfar. 

Ne vous mettez pas en colère , 

Illuftre évêque des Gaulois, 

Que votre grandeur débonnaire 
Nous pardonne pour cette fois ! 

Demeurez en fanté parfaite 
Dans votre lugubre retraite ; 

Nous n’y retournerons jamais : 

Et n’allez pas vous mettre en tête 
De nous réferver pour la fete 
De votre vilain Teutatès. 

Le pontife fe mit à rire : 

Allez, je ne fuis pas méchant; 

Je connois ce qui vous attire j 
Et vous aurez contentement.- 
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Vous faurez, fans palTcr la barque. 

Où l’on entre privé du jour. 

Comment Laute &' fon cher Pétrarque , 

Dans ce délicieux féjour. 

Plus contensque reine & monarque, 

A petit bruit faifoient l’amour. 

Ses promefles ne furent vaines ; 

Il fit un cercle , il y tourna. 

Par trois fois l’olympe tonna; 

Le rocher entr’ouvrit fes veines; 

Et par des routes fouterraines , 

Un tourbillon nous entraîna. 


Cette opération magique nous conduifit au 
plus beau lieu que l’imagination puifiè fe figurer. 
Une Nymphe, avertie fans doute par le lignai , 
vint nous recevoir. 

Teint frais, oeil vif, bouche vermeille. 

Un bouquet de fleurs fur le fein. 

Chapeau de paille fur l’oreille. 

Et tambour de bafque à la main. 

Venez, dit-elle : cet afyle. 

Que vous n’habiterez jamais , 

N’eut , dans fon enceinte tranquille , 

Qu’un feul couple d’amans parfaits. 

Toujours heureux, toujours fidèles, 

Laure & Pétrarque dans ces lieux. 

Dans leurs carefles mutuelles 
Ont fait cent fois envie aux dieux. 


V 
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Mais déjà votre ame eft étrille 
De l'image de leurs plaiilrs : 

L’amour exauça leurs defirs 
Par-tout où s’étend votre vue. 

Tantôt au pied de ce coteau. 

Près de ces ondes qui jaillilTent : 

Souvent fous cet épais berceau 
Que Ces orangers cmbclliflent ; 

Ici , quand le flambeau du jour 
De fes feux brûloit la verdure : 

Plus loin, quand la nuit, à fon tour 4 
Venoit rafraîchir la nature; 

Lifez en caractères d’or. 

Sur ces portiques , fur ces marbres ; 

Ces vers plus expreflîfs encor 
Que ceux qu’ Angélique & Mcdor 
Gravoient enfemble fur les arbres- 

Eh quoi ! dîmes-nous avec furprife , font-ce-là 
ces chaftes amours dont le poète Italien nous berce 
dans fes fonnets & dans fes chanfons ? 

Et que deviendra la morale 
Que, dans fes triomphes pieux. 

Sa mufe, en vers religieux. 

Avec etnphafe nous étale 1 s 

Elle eft toujours bonne pour la théorie, répliquai 
notre conductrice ; d’ailleurs il y a plus de quatre 
cents ans que Pétrarque Sc Laure s'aimoient. 

C’éioit alors la mode de fe taire : 

Un 
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Un indifcrct n'auroit pas été cru; 

Et dans ce fiècle , le myftère 
Paflbit hautement pour vertu. 

On évitoii les mouvemens extrêmes 
Les vains dilcours, les éclats imprudens. 

Pour amis & pour confidens. 

Deux jeunes cœurs n’avoient alors qu’eux-mêmes. 

* Pétrarque , enfin , favoit jouir tout bas ; 

Eavorifé fans le faire connoîtrc , 

Et d’autant plus heureux de l’être , 

Qu’on croyoit qu’il ne l’étoir pas. 

Faites votre profit de cela, continua-t-elle, s’il 
en eft encore tems. Adieu ; pour des mortels vous 
avez eu une a fiez longue audience d’une Nymphe : 
retournez rejoindre vos camarades, ôc ne dites au 
moins que ce que vous avez vu. A ces mots nous 
fumes enveloppés d’un nuage qui nous reporta 
d’un clin d’œil à Vauclufe, Nous remontâmes à 
cheval. Notre voyage dans les plaines du Comtat, 
ne fut, de notre part , qu’un cri d’admiration. Les 
canaux tirés de la Sorgue, nous fuivoient par-, 
tout, & nous répétions continuellement comme 
en chœur d’opéra : 

Lieux tranquilles, ondes chéries. 

Nymphe aimable, flots argentés 1 
Ranimez l’émail des prairies 
Fontaine! vos rives fleuries, . 

y 
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Ces arbres fans ccfTe humedés. 

Séjour des oifeaux enchantés , 

Nous rappellent les bergeries. 

Lieux autrefois fi feéqueutés , 

Et dont les touchantes beautés 
Ne font plus qu'en nos rêveries. 

Nous aurions voulu nous arrêter à Lille, le 
rems ne nous le permit pas. Nous eûmes cependant 
le loifir d’en confidérer la délicieufe fîtuation. 
C’eft un terroir que la nature 8c le travail fe dis- 
putent l’honneur d’embellir. La Sorgue , qui dans 
tout fon cours ne perd jamais fa couleur ni fa 
puréreté, enveloppe entièrement la ville de fes 
eaux. 

C’eft, dit-on, dans fes murs célèbres , 

Que le malin fut autrefois 
Faire ghlfer dans le harnois 
D’un poète entendant ténèbres. 

D’un fol amour le feu grégeois. 

C’eft en effet à Lille que Pétrarque vit, pour 
la première fois , à l’office du vendredi faint , 
l’héroïne que fes vers ont rendu immortelle : 
nous fommes même perfuadés que la beauté du 
pays a eu autant de part à fes retours fréquens , 
que la confiance de fa paillon. On ne peut 
rien imaginer de plus féduifant que cette partie 
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du Comtac : des champs fertiles , plantés comme 
des vergers , des eaux tranfparentes , des chemins 
bordés d’arbres : 

Tel fut fans doute, ou peu s’en faut. 

Le lien que la main du très-haut 
. Orna pour notre premier père; 

Jardin, où notre charte mcre. 

Par le diable prife en défaut. 

Trahit fon époux débonnaire ; 

Par quoi ce doyen des maris 
Vit fes jours doublement maudits , 

Et murmura, dit-on, dans l’amc , 

D’être charte du paradis. 

Sans y pouvoir laiiTcr fa femme. 

Nous fumes coucher à Cavaillon, & nous y 
arrivâmes allez de bonne heure pour pouvoir par- 
courir les promenades & les dehors de la ville , 
qui font agréablement ornés. Le lendemain il 
fallut nous réfoudre à quitter cet admirable pays ; 
nous en fortîmes en pallànt la Durance , Sc ce fut 
en mettant le pied dans le bateau , qu’un de nous 
entonna pour les autres : 

Adieu , plaines du Comtat , 

Beaux lieux que la Sorgue arrofe ; 

Adieu : mille fois béat 
Ce mortel qui fe repofe 
Dans votre charmant étati 
Loin de l’orgueilleux éclat 

i i Y ij 
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Qui fouvcnt aux fots impofej 
Loin de la métamorphofe 
Du fermier & du prélat. 

Tout eft fournis à fa glofc. 

Hors le bon vice-légat 
Qu’il doit refpecter pour caufe. 

i 

Le foleil couchant nous vit arriver «à Aix. Il y 
eut, ce jour-là, deux entrées remarquables dans 
cette ville ; celle d’un cardinal , & la nôtre. Vous 
jugez bien , après la peinture du départ de M . . . y 
qu’il y avoit de la différence entre nos équipages » 
& ceux de l’éminence. M. le cardinal d’Auvergne 
venoit de faire un pape , & nous , de rendre vifîte 
aux Druides & aux Nymphes. Un quart d’heure 
de grotte enchantée vaut bien fix mois de con- 
clave. Quoi qu’il en foit , le même inftant nous 
raffembla tous à Aix ; nous y entrâmes par ce 
cours fi renommé , 

Que les balcons & portique? 

De vingt hôtels magnifiques 
Ornent en divers endroits. 

Ces lieux, dit-on, autrefois 
Etoicnt vraiment fpécifiques 
Pour rendre plus prolifiques 
Les moitiés de maints bourgeois : 

Mais, maintenant moins Gaulois, 

Ils favent mieux les rubriques : 

Et les maris pacifiques 
Reçoivent l'ami courtois 
Dans les foyers desmeftiques.. 
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Quelques arbres inégaux , 

Force baucs, quatre fontaines. 

Décorent ce long enclos 
Où gens qui ne font pas fots. 

De nouvelles incertaines. 

Vont amufer leur repos. 

Voilà une alfez mauvaife plaifanterie , que 
nous vous livrons pour ce qu’elle vaut. A parler 
vrai, la capitale de la Provence eft également 
au-delïus de la critique & de la louange. Nous 
l’avons vue dans un rems où les campagnes font 
peuplées aux dépens des villes : mais nous avons 
jugé de ce quelle doit être , par la maifon de M. & 

de madame de T qui occupent les premières 

places de la province, & qui font faits l’un & 
l’autre pour les remplir au gré des citoyens & des 
étrangers. 

Le ciel , de plus , mit un e/faim de belles 
Dedans ces murs qu’on ne peut trop vanter : 

Si Dieu les fit , ou tendres , ou cruelles , 

Sur ce point-là je ne puis vous citer 
Difcours, chanfons, chroniques, ni nouvelles} 

Fors que pourtant je dois vous attefter. 

Sur le récit de maint auteurs fidèles. 

Que point ne faut féjourner avec elles. 

Si l'on ne veut long-tems les regretter. 

Audi , madame, prîmes- nous notre parti en 

Yü } 
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gens de précaution : nous ne demeurâmes que 
deux jours & demi à Aix. 

Nous voici enfin à Marfeille. C’eft une de ces 
villes dont on ne dit rien pour en avçir trop à 
dire. Elle ne reflemble point aux autres villes du 
royaume. Sa beauté lui eft particulière. Ses dehors 
même & fes environs ne font pas moins finguliers : 
c’eft un nombre infini de petites maifons qui n’ont, 
à la vérité , ni cour , ni bois , ni jardin , mais qui 
compofent , en total , le coup-d’œil le plus riant 
qu’il y ait peut-être au monde. Que l’afpeét de ce 
port eft frappant ! 

Telles jadis, en fouveraincs, 

Occupoient le trône des mers, 

Cartagc & Tyr, puifTantes reines 
■ Du commerce & de l’univers. 

Marfeille, leur digne rivale. 

De toutes parts, à chaque inftant. 

Reçoit les tributs du couchant 
Et de la rive orientale. 

Vous y voyez , foir & matin , 

Le Hollandois , le Levantin , 

L’Anglois fortant de ces demeures 

Où le laboureur , l’artifan 

N’ont jamais vu , pendant trois heures. 

Le foleil pur quatre fois l’an ; 

Le Lapon qui naît dans la neige. 

Le Mofcovite, le Suédois, 

Et l’habitant de la Norvège, 

Qui fouffle toujours dans fes doigts. 
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Là* tout cfprit qui veut s’inftruire. 

Prend de nouvelles notions. 

D'un coup d'œil* on voit, on admire. 

Sous ce millier de pavillons. 

Royaume, république, empire; 

Et l’on diroit qu'on y refpire 
L'air de toutes les nations. 

M. d’H...., intev- nt des galères, chez qui 
nous dînâmes le lendemain de notre arrivée, nous 
fit voir , dans le plus grand détail , les parties les 
plus curieufes de l’arfenal. La falle d’armes eft 
fort belle 3 ce font deux grandes galeries qui fe 
coupent en croix. Les murailles en font revêtues 
d’efpaliers' de fufils & de moufquetons. D’efpace 
en efpace s’élèvent avec fymétrie des pyramides 
de fabres , d’épées , de bayonnettes d’une blan- 
cheur ébloui fiance. Les plafonds font décorés , 
d’un bout à l’autre, de foleils compofés de même, 
c’eft-à-dire , de rayons de fer. On a mis , aux ex- 
trémités de la falle , de grands trophées de tam- 
bours , de drapeaux & d’étendards , qui paroiflenc 
gardés par des repréfentations de foldats armés de 
toutes pièces. 

Ces lieux où repofent les dards 
Que la mort fournit à la gloire. 

Offrent enfemblc à nos regards 
L’horrible magafin de Mars , 

Et le temple de la Yictoirc. 

' Y iv 
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Après le dîner , M. d’H.... , dont on ne peut 
trop louer l’efprit , le goût & la politefle , nous 
prêta fa chaloupe pour aller au château d’If , qui 
eft à une lieue en mer. Les voyageurs veulent 
tout voir. 

Nous fumes donc aù château d’If : 

C’eft un lieu peu recréatif. 

Défendu par le fer oifif 
De plus d'un foldat maladif. 

Qui , de guerrier jadis a&if , 

Eft devenu garde paflif. 

Sur ce roc taillé dans le vif. 

Par bon ordre on retient captif. 

Dans l’enceinte d’un mur maffif, 

Efprit libertin , cœur rétif 
Au falutaire corre&if 
D’un parent peu pcrfuafif. 

Le pauvre prifonrJer penfif, 

A la trifte lueur du fuif. 

Jouit, pour feul foporatif. 

Du murmure non lénitif. 

Dont l’élément rébarbatif 
Frappe fon organe attentif. 

Or, pour être mémoratif 
De ce domicile afflidif. 

Je jurai, d!un ton expre/îif. 

De vous le peindre en rime en if. 

Ce fait , du roc défolatif 
Nous fortîmes d’un pas hâtif , 

Et rentrâmes dans notre efquif. 

En répétant d'un ton plaintif : 

» Dieu nous garde du château d'Ifi 
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Nous regagnâmes le port à l’entrée de la nuit ; 

fort fatisfaits , fi ce n’étoit du château d’If, au 

! 

moins de notre promenade fur mer. 

C’eft ici que l’abbé nous quitta. Nous devions 
partir pour Toulon avant le jour, & lui pour la 
petite ville de Sallon , ou il a dû préfenter fon 
offrande & la nôtre au tombeau de Noftradamus. 
Il y eut de l’attendriflement dans notre féparation. 

Adieu , difions-nous fans cefle , 

Ami fincère & flatteur , 

Héros de délicatefle. 

Dont le liant enchanteur 

lait badiner la fageffe , t 

Fait raifonner la jcuncfle. 

Et parle toujours au cœur. 

Cependant nous efluyâmes nos larmes : il alla 
fe coucher , & nous allâmes pafier la nuit à table ; 
chez le chevalier de C... 

La route de Marfeille à Toulon n’auroit rien 
de diftingué , fans le fameux village d’Ollioules. 
Ce fut là , 

Comme cent plumes l’ont écrit , 

Que la pénitente aux ftigmates» 

Régala les nonnains béates 
Des beaux miracles quelle apprit. 

Dans ce métier qui fut fon maître ? 

Point n’importe de le connoître : 
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Quant; à cc pauvre directeur, 

Qu’on menaçoit de la brûlure. 

Hélas 1 il n’eut jamais l’allure 
D’un forcier ni d’un enchanteur. 

. Quelques accidens de voyages nous empêchè- 
rent d’arriver de bonne heure à Toulon. Le len- 
demain , notre premier foin fut d’aller vifitçr le 
parc. 

Neptune a bâti fur ces rives 
Le plus beau de tous Tes palais ; 

Et ce dieu l’a conftruit exprès 
Pour fon tréfor & Tes archives. 

& f 

On y voit encore le trident 
Dont il frappa l’onde étonnée , 

Alors que l’aquilon bruyant 
Et fa cohorte mutinée 
Firent, fans fon confentement. 

Larmoyer le pieux Enée. 

Mais cc qui plus nous étonna , 

C’eft qu’on y voit les étrivières 
Dont il châtia les rivières. 

Quand Garonne fe révolta; 

Fait que l’on ne connoiffoir gucres, 

Lorfque Chapelle l’attefta. 

Notre pégafe eft un peu foible pour vous ttanf- 
porter 'dans ce magnifique arfenal ; l’air de la 
mer appefantit fes ailes. 

Le port de Toulon eft entièrement fait de maif* 
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d’homme : la rade eft , dit-on , la plus belle & la 
plus fûre de l’univers. L’immenfe étendue dès 
magafins , & l’ordre qui y eft obfervé étonnent de 
touchent d’admiration. La corderie feule , qui eft 
un bâtiment fur trois rangs de voûtes, a ... toifes 
de long. Vous nous en croirez aifément , ft , après 
tant de merveilles , nous vous difons que le roi 
paroît plus grand là qu’à Verfailles. 

Le jour fuivant , nous fûmes nous raftalïer du 
coup-d’ceif raviflant des côtes d’Hyères. Il n’eft 
pas de climat plus riant, ni de terroir plus fécond: 
ce ne font par-tout que des citroniers de des 
orangers en pleine terre. 

I.e grand enclos des Hefpéridcs 
Préfentoit moins de pommes d’or 
Aux regards des larrons avides 
De leur ébloui (Tant tréfor. 

Vertumne, Pomône, Zéphire, 

Avec Flore y régnent toujours : 

C’eft l’afyle de leurs amours, 

Ft le trône de leur empire. 

Nous apprîmes à Hières , car on s’inftruit en 
voyageant , l’effet que produifent dans l’air les 
careftès du dieu des zéphirs , & de la déefle des 
jardins. Vous favez, madame, qu’en approchant 
du pays des orangers, on refpire de loin le parfum 
que répand la fleur de ces arbres. Un Cartéfien 
attribueroit peut-être cette vapeur odoriférante au 
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raifort de Pair j & un Newtonien ne manquerait 
pas d’en faire honneur à l’attraéfcion. Ce n’eft rien 
de tout cela : 

Quand , par la fraîcheur du matin , 

La jeune Flore réveillée 
, Reçoit Zéphire fur fon fein , 

Sous les branches & la feuillée 
De l’oranger & du jafmin , 

Milles rofes s'épanouirent; 

Les gazons plus frais reverdirent ( 

Tout fe ranime j & chaque fleur. 

Par ces tendres amans foulée , 

De fa tige renouvelée 
Exhale une plus douce odeur. 

, Autour d’eux voltige avec grâce 
Un elfaim de zéphirs légers : 

L’amour les fuit, & s’embarralTe 
Dans les feuilles des orangers. 

Zéphire, d’une ame enflammée. 

Couvre fon amante pâmée 
De fes baifers audacieux : 5 

Leur couche en eft plus parfumée j 
Et dans cet înftant précieux. 

Toute la plaine eft embaumée 
De leurs tranfports délicieux. 

Le lever de l’aurore & le coucher du foleil font 
ordinairement accompagnés de ces douces exha- 
laifons. Les jardins d’Hières ne font pas moins 
Utiles qu’agréables. Il y en a un, entr’autres, qu’on 
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dit valoir communément, en fleurs & en fruits, 
jufqua vingt mille livres de rentes , pourvu que 
les brouillards ne s’en mêlent pas. 

Nous revînmes coucher le même jour à Tou- 
lon ; le lendemain nous piéparoit un fpe&acle ad- 
mirable. Nous allâmes , dès le matin , dans le 
parc , pour voir lancer à la mer un vaifleau de 
guerre de quatre-vingt pièces de canon. Cette 
malle terrible n’étoit plus foutenue que par quel- 
ques pièces de bois , qu’on nomme en terme de 
marine , épontilles. On les ôte fucceflivement : 
elle porte enfin , fur fon propre poids , dans un 
lit de madriers enduits de graille : un homme 
alors , fort lefte , abat un pieu qui retient encore 
le navire. > 

Au bruit des cris perçans qui s’élèvent dans l’air , 

La machine s’ébranle, & fond comme l’éclair. 

Tout s’éloigne, tout fuit : de la route enflammée, 

. Le matelot tremblant refpire la fumée. 

Le rivage affaifTé fcmble rentrer fous l’eau ; 

L’onde obéit au poids du rapide vaifleau. 

La mer, en frémifTant, lui cède le partage; 

Il vole, & fur les flots que fa chute partage. 

De fes liens rompus difpcrfant les débris , 

S’empare fièrement des gouffres de Thétis. 

Ainfi, quand fur les pas d'un héros intrépide , 

La Grece menaçoit les bords de la Colchide, 

Des arbres de Dodone entraînes fu- les mers, 
L’aflemblagc effrayant étonna l’univers. 


Digitized by Google 



V O Y A GE 


3$0 

De fes antres obfcurs en vain l’affreux Borée 
Accourut en furie au fecours de Neréc : 

Le vàifleau, fier vainqueur & des vents & des flots. 
Accoutuma Neptune au joug des matelots. 

Après cela, madame , quelque part qu’on foit, 
il faut fermer les yeux fur tout lerefte, 8c partir ; 
c’eft ce que nous fîmes fur le champ , quoiqu’avec 
regret. Nous quittions M. le chevalier de M..., 
non pas notre compagnon de voyage , mais fon 
frère aîné , jeune marin de vingt-tiois ans , qui 
joint à beaucoup de favoir 8c d’expérience dans 
fon métier , le cara&ère le plus doux 8c le plus 
aimable. Il avoit été pendant trois jours notre 
patron. Je me difpofois à vous ébaucher fon por- 
trait ; deux importuns qui fe croient en droit de 
faire les honneurs de fa modeltie , parce qu’ils 
font fes^ frères , m’arrachent la plume des mains. 

Heureufement pour vous , madame , nous 
n’avons plus rien à conter. Nous partons de M...; 
mardi prochain. J’aurai l’honneur de vous alïurer 
moi-même , dans peu de jours , de mon très- 
humble refped , & de vous préfenter 

Un mortel qui de vos fuffrages 
Depuis long-tems connoît le prix - } 

Le compagnon de mes voyages. 

Et l’apollon de mes écrits. 

Je fuis , Ôcc. 
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Vous avez cru la befogne finie : 

Yoici pourtant une apoftille en bref $ 

Ou bien en long, dont j’ai l'ame marrie. 

Si, par hafard, quelque méchant génie 
Vous déroboit ce fruit de notre chef. 

Pour lui caufer en public avanie. 

Ce qui pourroit nous porter grand méchef, 
AvcrtilTons tout leéteur débonnaire 
Que ce n’eft pas voyage de long cours, 

Et qu’en dépit du cenfeur très-févère. 

Qui ne comptoir ni quarts d’heures, ni jours,' 
Très-fort le teins importe à notre affaire. 


Fin du V oyage de Languedoc. 
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DE BOURGOGNE, 

PAR M. BERTIN. 
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de BOURGOGNE, 


A M***. 


A 


toi, mon camarade au Parna/Te, à Cythère, 
A Verfaillcs, comme à Paris, 

Camarade enrôlé fous Ja triple bannière 
Du Dieu qui verfe la lumière 
Et de Bdlonne & de Cypris. 

A toi, galant millionnaire, 

Libërtm envoyé, par notre aimable cour. 

Chez les bons habitans d’une tivc étrangère , 

Pour les convertir à l’amour. 

Pour leur prêcher la bonne chère, 

Ét leur apprendre, quelque jour. 

L’art de jouit, qu'ils ne connoilToient guère. 

A bord d’un gros vaifleau , qu’on nomme le Volant, 
Qui cingle vers Melun , ou les côtes d’Auxerre , 

Au fond d'un antre obfcur, qu’un feul rayon éclaire 

' Zij 
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U gâte le front * & l œil itinCcllant ’ 

Je vais de tes amis tracer l'itinéraire * 

Commençons par tremper notre plume egere 
Dans les flots écumeux d’un neûar pétillant. 

Nous avons appareillé aujourd'hui. Sep- 
tembre 1774 . ^ la **4> Port Saant-Pad, ton 
frère, la G... & moi. Nous avons avec no 
nègre Lazare , fripon fuivant l’armée. Nous farfons 
route vers la Bourgogne, où le plaùlt de la chaffe 
nous appelle : je ne fais f. la traverse fera longue , 
mais il vente bon frais. 


Les zéphirs ont enflé nos voiles frémilTantes , 
La rive fuit à nos regards; 

Le vailfeau vole & fend les ondes donnantes. 
Et déjà de Paris décroisent les remparts. 


Si nous les perdons de vue. nous en femmes 
bien dédommagés par le fpeétacle charmanr d« 
bords de la Seine. Je ne connors point de plus agréa- 
ble payfage, & 11 j'avois mes crayons , je ne mari- 
querois pas de le defliner. 


Là , c’eft un fertile côreau , 

Baigné des premiers pleurs de la n aidante aurore. 
Où d’énormes raifins, que la pourpre colore , 
Font ployer mollement le flexible rameau; 

: Là, des arbres taillés, là des bois fans culture . 
Ici , le fommet d’un chateau ; 

Plus loin , le toit fumeux tf une cabane obfcure. 


\ 
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Dcfccndent fur les flots fc peindre en miniature j 
Et fur les bords de ce tableau 
Toujours mouvant , toujours nouveau , 

Que déroule à mesyeux la fuperbe nature, 
J’apperçois encore un troupeau 
Broutant les fleurs & la verdure. 

Tandis que fon berger, penché vers l’onde pure , 
S’abreuve, à deux genoux, dans le creux d'un chapeau. 

Il faite , mon cher ami , que je te donne une 
idée de la cage où nous fommes enfermés. L’autre 
pont eft occupé par des moines , des catins , des 
foldats , des nourrices & des payions j 8c je crois 
être à bord de ces navires chargés d’animaux pour 
Saint-Domingue , ou pour la Louifiane. Le tillac 
eft embarrafTé de cordages , & d’ailleurs le temps 
ne nous permet pas de nous y promener. On n’a 
pour relfource que fut efpèces de cahutes enviées 
8c follicitées comme un gros bénéfice : grâces à 
nos cocardes, nous en avons obtenu utle en dépit 
d’un tapageur , curé de fon métier, qui l’aflîégeoit 
depuis matines 5 nous y avons donné l’hofpitalité 
à deux femmes, l’une vieille, l’autre a fiez jeune. 
Celle-ci eft efeortée d’un homme qui eft à coup 
sur fon amant ou fon mari : je ne peux pas encore 
prononcer. Ceci , par exemple, mérite bien d etre 
écrit à cinq mille lieues j car il eft rare de ne pas 
diftinguer ces animaux-là du premier coup d’œil. 
•Jufqua préfent , ces dames ne nous ont rien fourni 
» Ztij 
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d’intérelfant. Donnons-leur le temps de fé recon- 
naître ÿ nous y reviendrons 11 elles en méritent la 
peine. J’abandonne la plume , pour obferyer en- 
core mon modèle , & pour mieux amortir les cou- 
leurs qui feront nécelïài rement bigarées dans la 
copie , comme elles le font dans l’original, . - 
Le vent eft toujours nord-oueft. Il parole décidé 
que le jeune dieu de Délos ne nous monrrera pas 
aujourd’hui fa blonde chevelure. Plus amoureux 
qu’à l’oidinaire , il ne veut pas encore abandonner 
le lit de Thétis. J’en fais mon compliment à la belle 
déelfe , & ne puis pas me réfoudre à gronder fon 
amant : à fa place j’en ferois tout autant. Cepen- 
dant il fait froid , & Î1 tombe de temps en temps 
une pluie très-fine , qui m’a obligé deux fois de 
defeendre du gaillard, pour me replonger dans la 
cabane. Le foleil ne parodiant pas , nous n’avons 
point pu prendre hauteur. Sur les neuf heures , 
qous eûmes connoiffance de Choify. 

Sous ces ombrages folitairc*. 

Au fond de ccs bofquets fleuris. 

Qu'a fouvent quittés & repris 
* L’eflfaim des voluptés légères , 

* , On vpit encore quelques débris 

Du temple où l’on fait, dans Paris , 
Qu'auçrefois la belle Cypris 
Eut fes trépieds & fes myftères. 

Ç'çft-là , qu'entouré des amours 
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Dont il fut l'apôtre fidèle , 

Le deflervant de la Chapelle, 

Gentil Bernard, dans fes beaux jours, 
Inftruifoit, dit-on, fa bergère, 

Mertoit l'art d’Ovide en chanfons , 

Et le foir , couronné de lierre , 

Etoit payé de fes leçons - ; * 

Dans les bras de fon écolière « 

r - . 

Nous fûmes tentés de vifiter les. raines du 
temple d’y faire un petit pélérinage; mais il 
s’éleva tout- à-coup un vent de terre, qui repoufla 
notre vailTeau au large. Nous déjeûnâmes , en 
fuyant de Choify , avec des tartelettes , que les 
naturels du pays apportèrent à bord : nous y joi- 
gnîmes de beaux raifins colorés, d’excellentes poires 
de Crezanne ,• & une bouteille de mon vieux vin 
de Sainte-Marie. 

Le mauvais temps continue : nous fournies, raf- 
femblés dans la cabane. Ton frère lit la confelîion 

C 

charmante du comte de ... . la G le roman 

comique } 6c moi , je te griffonne , comme je puis , 
fur mes genoux, cette épure, interrompue fouvent 
par les chanfons à boire de quelques compagnons 
ivrognes. La plus jeune de nos femmes ouvte fes 
grands yeux noirs pour me voir écrire , 6c me prend 
fans doute pour le diable qui , chemin fàifant , 
ajoute un nouveau chapitre à fon grimoire. L’autre 
eft occupée , depuis deux heures , à elTuyer & à 

Ziv 
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▼anter , fans qu’on l’écoute , certain tableau pou- 
dreux , dont elle doit décorer fon falon de cam- 
pagne , & qui repréfente à peu près une bergère 
dans un bocage. Pour l’empêcher de tarir fur les 
éloges , nous lui avons perfuadé , en notre qualité 
de connoilfeurs , que la tête étoit de Rubens ; la 
gorge, du Carrage } les bras , de Michel-Ange } & 
les draperies , de Scipion l’Africain. 

Tu ris, peut-être , mon cher ami , de voir ainfi 
les jeunes difciples de Chaulieu , avides de tout 
voir & de tout connoître , quitter cette agréable . 
maifon du marais , s’arracher à leur doux train de 
vie, & choifilTant de préférence l’équipage deScu- 
deri , fe faire un amufement de ce qui feroit le fup- 
plice des autres hommes. Que nous voudrions te 
pofTéder ici î toi , qu’un deftin jaloux promène fur 
les mers, aimable fuccefleur d’Ovide, exilé comme 
lui parmi les Gêtes. Que nous regrettons ta gaîté 
fage , ta douce philofophie , nos difputes fur le 
fel attique , qui n’en écoient pas dépourvues , & le 
plaifir que nous goûtions à t’entendre , lorfqu’aflis 
à table parmi nous , les portes fermées , & le front 
couronné de rofes , 

Tu chantois tour-à-tour 
L’an d’aimer, l’art de plaire. 

Et Corine & Gtyccrc , 

■ -> Et le vin & l’amour 1 

Je jette un coup d’œil dans l’entrepont : j’apper- 
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çois , à la même place , le même moine buvant 
avec la même ardeur , mais non pas de la même 
bouteille. Son cerveau me paraît déjà bien offuf- 
qué de la vapeur des raifins d’Orléans. Le Cé- 
leftin n’avoit pas befoin de cette fécondé enve- 
loppe \ fon ame avoit a (Fez de peine à percer le 
crâne dur & rond dont elle elt encroûtée. Les 
laquais jouent, les mariniers jurent, & le céleftin 
boit encore. 

Sur les deux heures après-midi , nous doublâmes 
le Cap de Corbeil , nous vîmes en paffant, à l’aide 
des lunettes , les fuperbes magafins où l’on entaf- 
foit ci-devant les grains mouillés 6c mélangés , 
pour la commodité du public. Cet afpeâ nous 
rappela naturellement les petites provifïons que 
nous avions faites. Le confeil s’aflembla , 6c il fur 
décidé que nous dînerions : je fuis bien aife de re 
dire que ce point fut difeuté avec la même impor- 
tance, que lorfqu’il s’agit dans un coup de vent 
de relâcher à Rio-janeiro. 

Une planche fur nos genoux. 

Voilà notre table drefféc s 
Par-deflus, la feuille de choux 
Tient lieu de nappe damalTée. 

D’abord , un énorme pâté 
Préfcntc fes flancs redoutables. 

Bien & dûment empaqueté 
Dans un long difeours fur les fables. 
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Et dans l'ode à fa majefttf. 

* Ce pâté fut cuit par Lefage, 

Par ce pâtiffier fi vanté. 

Dont le beau nom fera chanté 

Par les gourmands du dernier âge , ‘ 

Si mes rimes ont l'avantage 
D'aller à l'immortalité. 

A mes yeux, cependant, Lazare le découvre. 
L’honneur du premier coup eft long-tems difputé ; 

Mais P s’en faifit : d’un bras précipité , 

Sous fon acier tranchant , il le prefl'e , l’entr' ouvre , 

Et voilà, par la brèche, un fauxbourg emporté. 
Auflitôt nous crions : viftoire 1 
Les fronts rayonnent de gaîté; 

Et pour célébrer notre gloire , 

On fait jaillir les flots d’un ncâar velouté. 

Qu'aux prefloirs d’Haut-Brion l’on foule exprès pour boire , 
A l’ouverture d’un pâté. 

Déjà d’un œil avide, on fonde, l’on regarde : 

Cher ami, quel plaifir nouveau 1 
Là, difparoît une poularde 
Sous deux couches de godiveau; 

Ici , le timide perdreau 
Se tapit, par inftinét , fous fa coiffe de barde. 

Pour éviter encore, ou tromper le couteau. 


Mais rien n’échappe à notre appétit indomp- 
table. Dépourvus de fourchettes , je m’imagine 
qu’on auroit pu très-plaifamment nous peindre , 
prelïànt du pouce une cuifle ou une aile de poulet* 
fur un morceau de pain , taillé en forme d’alïiette. 
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Nos fpe&areurs dévoient bien s’amufer dé notre 
figure ; nous ne penfions certainement point à eux; 
Je pâté nous occupoit trop férieufement. 

La garniture eft dévorée. 

On fouille dans tous fes recoins; 

On mine les contours de fa croûte dorée. 

Si l’on a beaucoup bu , l’on n’a pas mangé moins. 
Enfin , j’entends gémir la cloifon qui chancelle; 

Les murs épais font renverfés , 

Les débris tombent difperfés. 

L’édifice s’écroule : ô difgrace mortelle! 

Nos jeux fit nos plaifirs , avec lui font pafTés, 

Comme je finis cet article de mon journal , j’ap- 
prends qu’il eft auflï queftion d’un pâté dans le 
voyage de Chapelle ^'^lUtffiïirhont , que je 
n’ai point lu depuis long-temps. Je fuis bien per- 
fuadé que leurs vers valent mieux que les miens ; 
mais je doute fort que leur pâté fût aufli bon 
que le nôtre; & voilà précifément ce dont je fuis 
très-jaloux» L’eftèntiel eft 4’en avoir un cuit par 
Lefage, de le manger avec appétit , & de le digé- 
rer infolemment : après cela , 

Le vers, pour l’exprimer, arrive comme il peut. 

* Depuis trois heures les vents ont changé , & 
les- nuages fe font diffipés : je ne croyois pas que 
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le foir d’un jour aufli trille dût être aufli beau. 

Déjà, dans nos riches campagnes. 

Tous les objets font ranimés 4 
Le foleil dore les montagnes. 

Et brife dans les flots les rayons enflammés. 

Plein d’une ardeur impatiente , 

Ce dieu , glacé par les fjrimats , 

Va, dans les bras de Ion amante. 

Réchauffer jufqu'au jour fes membres délicats. 

Secouant leur crinière humide , 

Ses dociles courtiers , par fa voix avertis , 

S’élancent, &, d’un pas rapide. 

Précipitent fon char au palais de Thétis. 

* t . ■ ' * • ' 

A propos de courtiers, j’ai oublié de te dire que 
nous en avions quatre alTez vigoureux pour nous 
traîner. Ils tirent le long du rivage une corde 
attachée au grand mât ; 8c ce font-là nos vents les 
plus favorables. La galiote prend ordinairement 
fes zéphirs dans le Limoufin } cette manœuvre 
grotefque m’offre de tems en tems un fpeélacle 
digne du pinceau de Vernetu Les chevaux s’ar- 
rêtent quelquefois , la corde traîne & difparoît 
fous les flots i qu’un coup de fouet alors lîllonne 
leurs flans poudreux & les remette au grand trot , 
la corde vole 8c court fur l’onde jailliffante, comme 
le feu fur une traînée de poudre ; & vous la voye* 
fe tendre en frémilfant. Cette peinture eft d’une 
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grande vérité j & je voudrais bien que le rems 
me permît de la mettre en vers aufli exaéts que la 
profe peut letre 3 mais j’en fuis détourné par un 
objet plus riant & plus facile. • 

Un eflaim léger d’hirondelle* 

Rafant la furfàce de l’eau , 

L’effleure obliquement du Commet de fes allés. 

Se relève & s’envole aux branches d’un ormeau. 

Aux beaux jours du printems , fous fon feuillage antique^ 
Ce rendez-vous fut indiqué j 
On vient tenir, au jour marqué. 

Les états de la république. 

On décide que les frimats 
Ne tarderons pas à paraître. > 

La peuplade s’exile en de plus doux climats , 

Et quitte, en gémiflant, les champs qui l'ont vu naître 
Vers les fables brûlans, où s’impriment tes pas. 

Ami , l'oifeau prudent s’envolera peut-être ; 

U verra ce beau ciel, ces vallons fortunés. 

De pêches, de citrons, en tout tems couronnés. 
Toi-même, il te verra, fous un palmier fauvage, 
LaiiTant couler pour moi les plus aimables vers. 

Il te verroit dans fon paflage ! . . . . 

Mon cœur eft agité de mouvemens divers} 

Je le fuis encore dans les airs. 

Et voudrais être du voyage. 

Le refte de la foirée ne nous offrit rien d’inté- 
reflànt. Nous nous promenâmes fur le tillac juf- 
qu au foupef, qui fut affez frugal , parce que nqus 
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étions bourrelés de remords d’eftomac. Vers mi- 
nuit flous effayâmes de dormir , mais cela nous 
fut impoflîble. Nuit affreufe , nuit épouvantable , 
qui me donnera des pinceaux pour te peindre des 
plus noires couleurs ? Les hommes & les femmes 
pêle-mêle fur des bans dans l’entrepont , les dra- 
gons jurant Sc buvant tour-à-tour, & entremêlant 
pieufement les Pfeaumes de David aux. cantiques 
de Grécourt. Morphée n’a répandu fes pavots que 
fur les ivrognes , il a dédaigné la cabane des hon- 
nêtes-gens } & puis , dites en beaux vers buco- 
liques , que ce dieu defcend dans les Cabanes , ef- 
corté des fonges aimables , & de l’oubli plus 
aimable encore de nos peines &c de nos ennuis. 
Enfin, fut les quatre heures du matin, on crie i 
Terre, fur l’avant. 

O toi , qui du naufrage 
Préfervas nos beaux jours’. 

• Toi, qui, dans un nuage, 

Fis briller ton préfage , 

Et réglas notre cours! 

• Sur ces bords folitaireSj 
Souris à nos myftcres, 

O reine des amours! 

*• 

Les flambeaux étinccllcnf 

" J J 11 ‘ ‘ * ’ 1 * * 

Sous des myrrhes fleuris : 

v ‘ 1 t)éjà lesVins ru’flellcrt; 

e e; vi. . • Les convives chancellent^ 
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On invoque Cypris ; 

Et du creux des vallées. 

Les forets ébranlées 
Répondent à nos cris. 

Après avoir ainfi acquitté nos vœux dans le port 
de Montereau , chacun fe fit avec fa ferviette un 
bonnet de nuit dans le goût de la Farre , & nous 
nous livrâmes aufommeil, étendus fur des chaifes 
autour de la table. 

Ce doux repos ne dura guère : nous fûmes ré- 
veillés en furfaut par un grand bruit à la porte , 8 c 
nous vîmes entrer en même tems un homme fec 
& décharné, à l’œil cave, au front chauve, affublé 
d’un habit noir boutonné jufqu’à la ceinture, en 
flottant au-deffusdu jarret. Meflieurs , dit-il, après 
s’être incliné profondément, meflieurs. 

Moi , les yeux fermés à demi , 

Sans écouter le perfonnage. 

Sur un coude mal affermi 
LaifTant retomber mon vifage. 

Je lui dis , encore endormi : 

Par eau, vous arrivez, je gage : 

Dépofez-là votre bagage. 

Bon foir, couchez-vous, mon amij 
Demain nous rirons du voyage. 

Il ne s’agit pas de cela , meflieurs , je fuis 
Vadius Yaflius. A ce nom , je me frottai les pau- 
pières , & je le regardai en face fans favoir fi je 
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Editeurs d’almanachs, ou dont la plume obfcure, 

Tous les mois, d’une énigme enrichit le Mercure. 

L’un d’eux , nonchalamment fur un coude appuyé. 

Etale à nos regards un rouleau déployé, 

Touffe & crache trois fois, puis nous demande grâce , 
Lit le titre des vers, puis donne la préface; 

Nous peint de fa beauté la taille & le fouris. 

Puis entonne aigrement un bouquet pour Iris, 

Que l’amour, comme on fait, a cueilli pour fa fête; 

Et dont la trifte odeut déjà monte à la tête. 


\ adius d'applaudir ôc de s’écrier : que de finefle 
dans ce trait-là ! que de gaîté dans celui-ci! quelle 
fraîcheur ! quelle harmonie ! voilà bien le molle 
atque facetum ! 


5 1 




L’autcUf , fous les lauriers, courboit un front modeftej 
Et compofant fa voix, fon tegard & fon gefte, 
Scmbloit encor fe plaindre à fes pâles rivaux. 

Du talent malheureux qui trouble leur repos* 


Pour nous, confentant très-volontiers qu’on le 
plaçât à côté d’Horace , pourvu qu’on nous laifsât 
fortir , nous nous précipitâmes dans i’efcalier, 
1 un fur l’autre, au rifque de nous calTer vingt fois 
le cou, ôc continuâmes notre route, promettant 
bien aux dieux de ne plus voyager par la galiote 
d’Auxerre pour nous inftruire, & de ne palier 
déformais que de nuit à Montereau. 

Nous arrivâmes, fur les cinq heures du foir, 
à Branay. Nous trouvâmes à la porte du château 

A a 
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une vingtaine de payfans armés de carabines anti- 
ques & rouillées , qui n’avoient pas vu le jour 
depuis nos guerres civiles. Dès qu’ils nous virent 
paraître , ils fe rangèrent en bataille , ayant le 
concierge & le garde-chafle à leur tête , & nous 
faluèrent d’une triple décharge de moufqueterie. 
Le feigneur nous attendoit fur le perron du vef- 
tibule : il nous reçut avec cette politeiïe franche 
& libre que ru lui connois ; 8c après tous les 
complimens ordinaires , nous joignîmes les dames, 
qui, la ligne en main , aflifes le long du canal, 
prenoient le plaifir de la pêche. Elles jetèrent un 
cri en nous voyant , & nous firent deux ou trois 
queftions , fans attendre la réponfe , & puis cinq 
ou fix autres 
» ' 

Sur les importantes querelles 
Du Ruflc & du fier Ottoman , 

Sur le fcandalc de nos belles , 

Et les intrigues du moment. 

Sur nos profondes bagatelles , 

Nos modes, & le parlement 

Qui pafle , & qui revient comme elles. 

Nous allions les fatisfaire , & leur donner 
même le répertoire des pièces tombées , qu’elles 
ne nous demandoient pas , lorfqu’un objet nou- 
veau vint les diftraire , 8c bientôt le foleil fe cou- 
chant à travers les arbres , & l’air devenu plus 
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froid , nous avertirent de regagner le falort , où 
nous reçûmes un bon nombre de vifites & de 
’complimens. 

D'abord, M. le Sénéchal, 

À l'air capable, an maintien fage» 

Suivi du procureur fifcal-. 

Et des notables du village » 

Vint au manoir feigneurial 
Nous ennuyer félon l'ufage. 

Il fallut nous mordre les cinq doigts, pout 
nous empêcher de rire de fa harangue , & pour nô 
pas lui éclater au nez. La fcène heureufement 
changea tout-à-coup : les plus jolies filles du can- 
ton , proprement vêtues , nous offrirent toutes les 
fleurs 8c tous les fruits de l’automne , étalés dans 
des corbeilles , & fe retirèrent , en rougifTant * 
très-contentes, & de nous, & d’elles , c'eft-à-dire* 
applaudies & embraffées. 

Enfin les parties étoient arrangées , & l’on fe 
mettoit au jeu , lorfqu’on annonça le curé , qui à 
toujours beaucoup de peine à arriver, même 1# 
dernier» 

» 

« 

Ce pafteuf , à bon droit, goutteux, 

Et s'en aecufant avec grâce* 
v Éft un de ces reclus heureux. 

Qui, n’ayant pas reçu des cicux 
Le talent & le goût d'Horace , 

Plus frais que lui , digérant mieux * 

Buvant le champagne à la glace , 

i A»iJ 
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Arrondirent leur fainteté 
Au fonds d’un riche bénéfice , 

. T 

Et fans entendre leur office , 

Gagnent gaîment l’éternité. 

On continue de jouer , ou , pour mieux dire , 
on fit enrager le bon curé jufqu’au Couper ; on lui 
fit croire enfuite que la guerre étoit déjà déclarée, 
& qu’il étoit fort queftion de lui dans le conclave. 
On fe livra à toutes les folies d’une imagination 
échauffée par la malvoifie : on rit beaucoup , tout 
le monde fut aimable; & vers minuit on fe fépara 
en formant des projets pour le lendemain. 

Se mettre au lit & à table de bonne heure , en 
fortir le plus tard qu’il nous eft poflible , nous 
promener & ne rien faire : voilà le doux emploi 
du tems , voilà notre unique occupation depuis 
que nous fommes à Branay, & Dieu fait fi j’en 
eus jamais d’autres! Parmi les divinitésqui em- 
belliffent ces paifibles retraites , on diftingue ma- 
dame de ... à fa taille élégante , à fa longue che- 
velure , mais fur-tout à l’efprit dont fon ceil étin- 
celle ; & c’étoit précifément la feule qui ne fit 
pas initiée dans nos myftères. Soit par légèreté , 
foit par caprice , foit que l’extrême defir que nous 
lui témoignions de les lui révéler , combattît 
celui qu’elle avoit elle-même d’y être admife , elle 
affe&oit pour eux la plus grande irrévérence. On 
avoit eflàyé plufieurs fois à Paris de la perfuader : 
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mais le moyen , je m’en rapporte à nos do&eurs , 
le moyen de convertir un incrédule qui vous dé- 
concerte par un bon mot? Comme je lui donnois 
le bras , au retour de la cira (Te , je faifis le mo- 
ment où fon ame me parut plus mélancolique , & 
l’allée plus fornbre. Eh bien, madame, lui dis-je 
avec douceur , il eft donc décidé que vous ne 
ferez jamais des nôtres ? A propos , me répondit- 
elle , mais cela pourroit bien m’arriver, fans qu’on 
put me le reprocher, Vous exigez tant de qualités! 
— Vous les avez toutes. — Non , point du tout; 
on dit qu’il faut faire — ce que vous avez fait 
jufqu’ici ; il faut plaire , 8c cela vous eft trop 
facile. Je ne vous parle pas d’y jomdre un fenti- 
nient plus doux» Il femble incompatible avec 1* 
gaîté imperturbable que je vous cannois , & 
d’ailleurs , nous n’en fommes pomt-kL 

Repréfentez-vous , madame, une douzaine de 
jeunes militaires , dont le plus âgé ne compte pas 
encore cinq luftres , tranfplantés, la plupart, d’un 
autre hémifphère , unis entr’eux par la plus, tendre 
amitié , paflîonnés pour tous les arts & pour tous, 
les talens , faifant de la mufique,, griffonnant quel- 
quefois des vers ; pareffeux , délicats 8c volup- 
tueux par excellence; padanr l’hiv.er à Paris , & la 
belle fufon dans leur déliciçufe vallée, de Feuü- 
lwourt. L’urvSc l’autre afyle. eft nommé par eux 
la Caferne c’eft-là qu’aimant & buvant tour-à- 

Aaiîj 
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tour * ils mettent en pratique les leçons d’Ariftîpe 
& d’Epicure. Enfin, madame , qu’on appelle cette 
fociété charmante, l’ordre de la Caferne ou de 
- Feuillancour , le titre n’y fait rien, la chofe eft 
tout : c’eft toujours l’ordre qui difpenfe le bon- 
heur , & les autres ne promettent que la gloire*. 

Tout le monde alors iè joignit à moi , & For» 
acheva.de décider madame de . . . qui balançoit en-- 
tore. Tout fut ordonné dans Tinftant pour fà récep- 
tion. La cérémonie fe fit avec toute la pompe que 
les circonftances permettoient ; le trône étoit pré* 
paré au fond d’une longue galerie , fburenu par des 
colonnes de verdure , où s’enrortilloît le chèvre- 
feuille. Nous crûmes entrer dans le temple même 
de la divinité que nous révérons. Lorfque chacun 
eut pris fa place , en ma qualité de chancelier , 
je donnai l’afccolade à la nouvelle chevalière 3 8c 
hü dis , en lui remettant lé thyrfe 8c la couronne t 

lie- chancelier dfe la Cafèrne, 

• Qu’on, vit fleurir chez les latins, 

Ovide, ainli que le moderne. 

Vous eût admis à Tes fjeftins ; 

Vous cudiez verfé le Falerne 
Aux plus aimables libertins. 

Çorine, croyez-moi , dont vous prenez la place. 
Instruite par le dieu dii goût , 

Paroi doit, avec moins de grâce. 

Tout ignorer, en fachant tout. 
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* * * 

Oui , vous reçûtes en partage 

Sa beauté. Ton efprit & fon humeur volage. 

Ses talcns enchanteurs, & Tes défauts plus doui > 

Elle fut peut-être , entre nous , 

Pour les jeunes Romains plus facile & moins fagej 
Mais voilà le feul avantage 
' Qu’au parallèle on lui donne fur vous. 

Je ne doute pas, mon cher ami, que ce petit 
évènement ne foit pour toi un des plus intéref- 
(knt de notre voyage. Je ne te parle pas du ban- 
quet qui l’a fuivi , 8c du fieu à ’ artifice qui l’a cou* 
ronné. Un fea d’artifice efr peu de chofe , fur-tout 
auprès de celui qui roule en ce moment fur nos 
têtes avec un fracas épouvantable. Le filence 8c 
l’obfcurité de la nuit tendent encore plus horri- 
bles la lueur des éclairs 8c le bruit de la foudre* 
J’entens d’ici les cris de nos dames , qui , trem- 
blantes dans leurs lits , conjurent les dieux de 
refpe&er leurs graces & leur jeunefle. 

Pour moi, que rien n’ébranle, & qui, d’une ame égale,. 
Regarde les enfers: & la barque fatale, 

Je t’écris, en riant, d'un ftylc parclTeux, 

Et fouvent un bon mot étincelle en mes jeux. 

Cependant le vent redouble, & je crains bien 
qu’il nous empêche de repofer cette nuit. C’eft 
un malheur , par exemple , contre lequel' je me 
fens moins affermi , & dont je me confolerai plus 
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difficilement. Je donne à tous les diables Eole , 
fon antre , & les poflfédés quil renferme. 

Dans mon foyer, l’un, en grondant, murmure. 

Tel que l’airain vomifTant un boulet; 

L’autre, de loin, me frifant le collet. 

En fifre aigu fait fiffler ma ferrure. 

Le vent glacé, qui traîne les hivers. 

Bat mes volets, & fait trembler la vître : 

Le vent plus fier, qui foulève les mers. 

Si j'abandonne un moment mon pupitre. 

En tournoyant , emporte mon épitre, ’> a . . 

. Et mon cfprit, & ma profe, & mes yeijs. i. : . 

; Tout cela m’avertit de finir. Adieu , mon cher; 
ami, reviens bien vice à la Cafeme \ Ôc puîlTes-tu, 
dégoûté des voyages , n’en faire plus qu’un, mais 
éternel, de Paris à Feuiüancour, & de FeuiHan- 
couràParis! • t '> r > • ! ; J 

* t 

Ils naîtront ces paifibles jours, 1 - • <- - • 

Jours confacrés àJapareflc, ; 

Et dont la fœur de la fagdle, . . .,{ , ; 

La molle infouciance, embellira le cours! 

Elus de clairons, ni de tambours, _ : - 

Donr le fon guerrier nous évcill?,' - 
Plus de Icûes brigands, aux uniformes courts, - r 
Qui viennent, au galop, le bonnet fur l'arçUtc , 

Çe nos vaftes pâtés échancrer les contours. 

Et boire la liqueur; vermeille J i 

* 

Que nous avons mis en bouteille 
?ouf de plus fins gourmets que MM. les Pandoiirs, 

Fin du Voyage de Bourgogne. 
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Supra dorfum mrum fabrîcaverunt p te ca tares. i ni gui-., 
taxera, (f ptolongavcrunt. Pfal. 118. 

V oit a j en deux mots., le réfultat du voyage 
fatal dpat voi^.avez fait le premier pas avec moi., 
Je, trouve, une. lectrc.de M. Michel 3 qui finit par 
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ces mots : » Si jamais vous avez à palier Beaune, 

» n’y pafïez , mon cher incognito > & croyez- 
»» moi». Chacun me renouveloit cct avisj mais ; i 
on ne peut tenir contre fa deftinée \ j’ai toujours 
voulu croire les Beaunois plus fcrupuleux fur le 
chapitre de l’hofpitalité , à l’égard furrout d’un 
enfant d’Apollon, 


Je me fuis perfuadé, dans toutes les provinces, 
Qu’Arecin fut jadis très-refpeélé des princes : 

J'efpérois de ces peuples encor plus de bonté. 
Pardonnez , chère épaule , à ma crédulité. 

Je n’ai pu foupçonner mon ennemi d'un crime : 
Malgré lui-même, enfin v je l’ai cru magnanime, 

Tônt aura fà place } il ne faut pas commencer 
par la peroraifon. Vous favez ce qui m’arriva juf- 
qu’à notre féparation, ri gu que d’honorable, rien 
que d’heureux. V oici le refte. Il n’eft pas befoin, 
de vou$ dite que vous-meJaifsâtes à la grande 
juftice. A pçine m’aviez- vous, quitté, que je fus 
accofté du vieux curé de Vougeols : nous liâmes 
enfemble un entretien qui me lailfa palier jrois ou, 
quatre heures fans chagrin j il roula fur les dog- 
mes de la foi , u ' 

Et nous jouâmes l’un & l’autro 
’ • • Le rôle de notre état » - - . <■ J 1 v * 

y» Mçffire Jean faifoit l’apôtre, 

■Çt moi je faifois l’apoftat. , 
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D'abord la difputc paifiblc 
Sc fit raifon contre taifon ; 

Mais bientôt on changea de ton , 

Et le combat devint terrible. 

Je redoublai mes argumens : 
Dépourvu de raifonnemens. 

Notre homme s’enfuit dans la bible, 
Et fait là fon retranchement. 

Je cours après, je viens, j’aflîège; 
Mais notre furieux cafard. 

Derrière le facré rempart , 

S’écrie : indévot, factilège. 

Ses yeux, au défaut du latin. 

Lui fervoient de privilège. 

Je prefie, on capitule enfin. 

Ah ! le bel apôtre de neige : 

Sa voix commençoit à bailler,' 

Et fa foi , déjà confondue, 

Paroifloit prête à s’éclipfer. 

Quand j’eus un peu de retenue. 

Dieu, que je crains, me fit cefler; 
Mais, fans ma peur de l’ofFenfer, 

Ma foi fa lance étoit perdue. 


* 8 * 
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commençoit à laiiïer la partie , Sc à deman- 
der quartier par un lâche éloge , quand , pour 
l’honneur de Dieu, je démafquai mon fophifme; 
nous fîmes la paix au premier cabaret de Vougeols, 
& nous nous quittâmes. Je ne laiflai pas de le 
regretter^ je reftois avec une compagnie taci-* 
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tume. .... Les courfes de nuit font déjà ïî ennuyeü- 
fes.....! Celle-là, furtout, avoit je ne fais quoi 
de plus trifte , de plus trouble que les autres. 

Du haut de la voûte azurée » 

La maîtrelfe d’Endymion 
À peine éclairoit d’un rayon 
Notre marche mal a/Turée ï 
La nuit d’un vafte crêpe environnoit fes feux} 

Tout, jufqu’à la verdure, étoit noir à nos yeux. 
Aucun ruiffeau Voilin , de fon tendre murmure, 
N’égayoit les trilles palTans ; 

Des oifeaux de mauvais augure 
Les cris funèbres & perçans 
Jetoient l’effroi dans la nature. 

Les préfages fâcheux, noirs enfans de la nuit, 

Mc la rendoient encor plus lugubre & plus noire. 
J’eus des preflentimens de je ne fais quel bruit , 

Et vous verrez , par ce qui fuit. 

Si je ne devois pas les croire. 

Pour comble d’incommodité, n’alla-t-il pas 
tomber une pluie défefpérée ! Vous favez quel 
vernis cela donne aux horreurs de l’obfcurité. Cha- 
cun maudit l’inftant où il étoit forti de Dijon. 
Moi feul , inébranlable , je gageai contre le ciel 
d’être de bonne humeur. En effet ma gaîté fe 
main tint contre la tempête & l’otage qui dura feu- 
lement jufqu’aux portes de Nuits où je repris 
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des forces; je ne refpirois que défordre & remue- 
ménage. Malheur à qui s’avifoit de dormir à mes 
côtés. Pour animer tout le monde je fis cette 
chanfon que je chantai fur l’air de Jocondc, 

« 

A moi , garçon , vite , grand trait » 

Vcrfe à toute la bande î 
A toi Pontoir, à toi Marée, 

A la famé de Lande. 

■ 

Pour favourer ce jus fi bon. 

Que le pays nous donne. 

Que ce cou n'efl-il aulfi long 
Qu‘on a l’oreille à Beauneî 

* * } x " ' •' 

Il e£t tel endroit où une chanfon du Pont-neuf 
l’emporte fur celles du Palais Royal ; chacun vou- 
lut favoir la mienne ; on la répéta pendant deux 
heures à gorge déployée. Au bout de quelque 
tems la dation finit & nous partîmes, voulant 
nous rendre à Beaune de bonne heure : je fis ces 
trois dernières lieues moins gaîment que les pre- 
mières. Mes amours me remontèrent en cervelle 
à la barbe de toute la philofophie ; il fallut s’y 

livrer; je foupirai Je m’éloig nai pour être 

feul Un homme, tel que je l’avois été juf- 

qu alors , m auroit fort importuné ; la vive image 
d’un bonheur pafle, le prefiëntiment , la pré- 
voyance de l’avenir, indubitablement plus funede, 
arrêtèrent toutes mes réflexions. Pour en adout 
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clr l’amertume, je m’amufai à compofer cette ode 
élégiaque. 

Mule , de mon amour la voix eli dédaignée } 

Tu ne pourras jamais prévenir ton malheur : 

Lailfc, laide parler mon cœur; 

Et, fi tu veux fervîf ma flamme infortunée. 

Remets ta lyre à nia douleur. 

Si tu veux qu’on le rende aux ennuis qui me prefient, 

Il me faut cette voix dont le fon douloureux 
Fléchit les enfers rigoureux 1 : 

Le cœur de l'infidèle à qui ces cris s’àdrelTent , 

N’eft pas moiflS inflexible qu*eux. 

Mais pourquoi lâ fléchir ; fervez plutôt ma tage : 
ï. Dieu vengeur du parjure, accablez de vos coup#- 
Un cœur à quile crime cfl doux. 

Arrêtez, qu’ai-je dit 1 je revois une image 
Qui fait tomber tout mon courroux. 

La trahifon n’a rien enlevé de fes charmes : 

f • > j 

Jaloux de plus en plus du fort de mes rivaux, 

J • « l • -rf- I * , 

Mon amour croît avec mes mauî | 

~ - Mes yeux , mes trilles yeux , au travers de mes larmes t 
, Lui trouvent des appas nouveaux. 

V- •* ; "'Y ' 

Mais retournons à ma narration. Entre mille 
défauts^ j’ai celui de vouloir trop intéreflèr les 
gens à mon malheur. L’aurore, comme dit le 
pompeux père- le Moine , avoir 1 déjà chafle la 
nuit avec (on fouël de pourpre, & ouvert la porte 
au jour aveeurte clef dé vermeil. 

Quand 
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Quand on appcrçut le poulec 
Du plus haut clocher de la ville. 
Où la Parque, un peu trop habile, 
A penfé couper le filet 
Des jours de votre humble valet. 


A l’afpeét de ce redoutable haras, mon cœur 
battit comme celui de l’infortuné Regulus, quand, 
à fon retour, il' découvrit les tours de Cartagej 
mais il ri’étoit plus tems de reculer. Après avoir 
donc arboré le pavillon blanc , c’eft-à-dire , après 
avoir épanoui les couleurs de Dijon fur mon 
chapeau , j’éntrai fièrement lur les terres ennemies, 
en me recommandant à la dame de mes penfées. 

. Quoiqu’il ne fut que cinq. heures, ,1’efpoir du fpec- 
tacle faifoit déjà fourmiller les rues de monde. 


\ Me voyant au milieu de ce peuple amaflè, 

J’avois l’orgueil & la malice 
De me prendre pour un Ulyflc 
Entrant à la cpur.de Circé. 

L’air du pays me furprit ; il m’échappa deux 
ou trois traits qui avaient bien le goût du ter- 
roir. Comme c’eft fête à Beaune le Dimanche 
auffi bien qu’ici , je voulois entendre la meflè } je 
demandai aux pafians fi on la difoit le matin. On 
me répondit par un éclat de rire qui me réveilla j 

Bb 
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mais ce fut pour une deuxième chûte plus lourde 
que la première. Ma mère , auprès de qui je me 
rendis , m’ayant dit que j’étois bien halé , je 
répondis qu’il avoir fait un foleil de diable toute 
la nuit. Le fécond éclat de rire que cette bêtife 
oçcafionna , me fit tenir fur mes gardes. Le génie 
abrutiffant de Beaune, m’avoit déjà fait avaler 
un air empoifonné. , J’eus bientôt trouvé du re- 
mède j je courus purger mon efprit. à l’hôtel des 
Trois-Maures , où je trouvai les médecines fi bon- 
nes , que j’en avalai quinze ou vingt fans les ren- 
dre. Muni d’un bon déjeûné je fus à ma toi- 
lette , & de-là à je ne fais quelle églife; du moins 
fais-je bien que la providence avoit pris de fi bon- 
nes mefures , que te^qui s’y trouva pour y lorgner, 
fut contraint d’y prier Dieu , 

Non pas qu’il y manquât de femmes ; 

Tout en étoit rempli depuis la porte au chœur : 

Mais c’eft qu’en vérité ces dames 
Auroient effrayé Jcan-fans-Peur. 

Mes yeux » qui par tout galopoient. 

N’en rencontraient que d’effroyables j , 

Et fans le bénitier ou leurs mains fe trempoient, 

T aurois cru que c’étoient des diables. 

• I.'- I. r , y., i-, a' 

Je crois qu’ elles furent bien feindalifées de la 

» ,■*.<’ » . ij. j j 

dévotion d’une centaine de jeunes gens qui les 
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environnoient : on ne les gratifia pas d’une diftrac- 
tion, & jamais Dieu n’eut, à des méfiés d’onze 
heures & demie , des cœurs moins partagés. N’al- 
lez pas tirer de-là conféquence contre tout le peu- 
ple de Beaune : la laideut n’y eft pas générale 
comme la bètife. On trouve de la fleur & du fon 
dans un fac de farine j mais, ma foi, je penfe 
qu on 1 avoit bien otee , & que le diable avoit 
emporté la fleur , 8 c Dieu le fon. En fortant de-là , 
un vieux ami de mon père m’emporta chez lui 
pour y dîner. 

Le buffet ctoit prêt , & la nappe étoit mife : 

L'hôte m’y régala du mieux. 

Surtout je vous dirai qu’à ce repas mes yeux 
Furent plus heureux qu'à leglife. 

On m’avoit mis 
Vis-à-vis 

Une pucelle à blonde treiTe, 

Dont l’air aimable & languiflant 
Redoubloit ce charme innocent 
Que nous voyons à la jeundTe. 

De Tes grands yeux tendres & mornes 

Il tomboit des regards , dont la douce pudeur 
Eut fait fortir, fur mon honneur, 

L’ame des capucin» des bornes. 

Je me plus devant elle à parler de l’amour ; 

Je peignis les douceurs d’une vive tendrefle , 

D’une rupture, d’un retour 
Et d’une innocente carefle. 

Enfin, je mis fi bien les plaifirs dans leur jour, 

B b ij 
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Que j’en vis foupirer ma convive adorable. 

Peut-être difoit-elle , en jugeant de mes feu* 

Par la vivacité de ces portraits heureux : 

Ah! qu’il fait bien aimer, que n‘cft-il plus aimable! 

Je voudrais le rendre amoureux. 

Depuis, deux heures de féance , nous ne fon- 
gions guères à dire grâces , quand, tout-à-coup, 

Exoritur clamorquc virum , clangorque tubarum , 

Chacun court de la table à la fenêtre ; moi feu!,’ 
pour voir de plus près, je voulus defeendre dans 
la rue j auffi rien ne m’échappa } je puis même 
dire que je vis une fois plus qu’un autre. Ce tin- 
tamarre annonçoit l’ouverture du prix où les che- 
valiers de dix villes marchoient en bel ordre. Ceux 
de Chaumont, comme les plus étrangers , avoient 
le pas j nos Dijonois fuivoient } ils voulurent, en 
paflant vers moi , m’emmener avec eux , me di- 
fant à l’oreille qu’ils m’avoient entendu menacer. 
Je m’exeufai opiniâtrément de les fuivre , fous 
prétexte que j’étois fans épée. Quant aux mena- 
ces, je leur dis : 

Allez , je ne crains pas leur impuiflant courroux ; 

Et quand je ferais feul, je les bâterois ( i ) tous. 

L’ordre de la marche entraîna ces honnêtes im- 


( i ) Ailufion au mot bâter. 
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portuns , & m’en délivra. Châlons , Saulieu , Cla- 
gny, Nuits, Sémur 8c deux autres villes dont j’ai 
oublié les noms, parurent après. Les chevaliers 
de Beaune parurent enfin fous la livrée verte. Dès 
que j’en fus apperçu , mon nom courut de gueule 
en gueule , & vola par les airs. On porta , d’un 
bout de la troupe à l’autre, la main fur le cime- 
terre ; en un mot j’en vis briller quarante à mes 
yeux, dont toutes les pointes fe tournèrent de 
mon côté. Vous me croyez perdu , tant s’en faut. 
Toutes ces pointes baiflfées avec l’étendard m’ho- ' 
norèrent d’une falve militaire , qu’au milieu de 
tout ce vacarme je reçus , d’un air tranquille 8c 
recomioilfant , le bonnet au poii^ , le corps in- 
cliné, l’index de la main étroite fur la bouche, 
promettant par ce ligne de ne rien dire. J’eus tenu 
ma promelfe , fi la jeunelfe outrecuidée qui fui- 
voit ces bons & loyaux chevaliers , n’eût rompu ce 
traité de paix. Ces rolfignols , la plume fur l’o- 
reille , le fufil fur l’épaule , marchoient cinq à 
cinq; 8c comme le ruilïèau du milieu de la rue 
couloit abondamment, chaque foldat du milieu, 
pour ne pas rompre fon rang , marchoit dans la 
pofture du colofle de Rhodes. Je ne pus m’em- 
pècher d’en plaifanter avec ceux qui m’entou- 
roient. La fuperbe infanterie me fit une décharge 
de regards foudroyans que je payai d’un fourire 
de mauvais augure : nous ne nous fîmes pour lors 
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aucun mal. Tous ces coups-là & ce fpe&acle fini- 4 
rent. Le torrent curieux m’entraîna au but où 
s’alloit difputer le prix. 

Un feuillage agréable, aflez bien ajufté, 

Formoit un long rang de portiques 
Servant de face à quantité 
De loges frêles & ruftiqucs : 

Deux longs ais fur chacune appuyés par les bouts, 
Trembloient fous le poids des bouteilles; 

Et , danfant au fon des gloux-gloux. 

Des chantres à l’entour y brifoient les oreilles. 

Tandis que, fur un noir éloigné de cent pas. 

Mars, las d’enfanglanter la terre. 

Et frappant les échos du bruit de fon tonnerre , 

Signaloit à n$? yeux l’adrefTe de fon bras. 

Cependant , parmi le fracas 
Des pots , des verres & des armes , 

Dans les beaux yeux amour étalant fes appas. 

Livrait au fond des coeurs de terribles combats 
Et caufoit de vives alarmes. 

Il n’eft que d’être crotté pour affronter le bour- 
bier. Ma paflion ne m’en laiffant pas à craindre 
d’autres , je laiffois hardiment courir mes yeux de 
belle en belieî Au plus fort de mon attention , 
une jeune Beaunoife , fortie de Dijon depuis 
quinze ou feize mois , & que j’y avois vue l’in- 
time de ma coufine , me reconnut & m’aborda 
pour me demander comment elle & moi nous 
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nous portions. Je ne répondis rien à ces queftions 
frivoles j 

Sed graviter gemicus imo de pettore ducens. 

Je fuis trahi, lui dis-je, vous ne voyez plus en 
moi que le refte de votre cruelle amie} elle eft • 

infidelle elle me tue. Que votre préfence 

me rappelle d’heureux momens perdus pour ja- 
mais ! Cette nouvelle l’étonna plus que ma dou- 
leur ; mais ma douleur la fâcha plus que cette 
nouvelle. Je tâchois de goûter les avis obligeans 
qu’elle voulut me donner, fur une perte qui lui 
déplaifoit moins qu’à moi. 

Mais mon malheureux cceur chérit fon cfclavage , 

Et ne veut pas qu’on le foulage : 

Je ne fais que la mort, trop lente à m’arriver. 

Qui puilfe en arracher l’image 
Qu’un trop fidèle amour a pris foin d’y graver. 

Tout fe plut à m’arriver. Laiflezdire les amans. 
Vous allez voir que j’eus la plus belle occafion 
du monde pour aller en l’autre, fans avoir voulu 
en profiter. La rencontre de cette fille me lailla 
dans une rêverie dont) les devifes , environnées 
de guirlandes me tirèrent. La première que je vis 
étoit morte } du moins fon corps étoit féparé de 
fon ame; cela s’appelle, ce me femble, être mort. 
Deux arquebufes peintes en fautoir avoient pour 
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légende : Licët divifa , tendunt eodem. Entendant, 
par ces mots, que les différentes troupes de cheva- 
liers, quoique divifées, tendoient au même but. 
Cette penfée s’offre par les armes , dont les bou- 
ches font dirigées , l’une à l’orient , l’autre à l’occi- 
dent. Je pafTois aux autres , quand il fallut nxa- 
bandonner à une troupe d’étrangers &: d’amis qui 
m’emmenèrent pour boire ; vie qui dura jufqua 
fept ou huit heures du foir, que je les quittai pour 
aller fouper avec d’honnêtes gens qui m’atten- 
doient. En paflant par la grand’rue , je vis un âne 
arrêté , auquel j’attachai une belle treffe de ruban 
vert, en lui difant : Marche au but. Les témoins, 
qui n’étoient pas de Beaune, en rirent \ mais j’ai 
fu que les citadins en avoient juré vengeance : en 
l’attendant , je foupai comme un roi. 

Avant d’en être à la chanfon , 

Je fis bien trotter lcchanfon. 

Pour fatisfaire enfin les dames. 

Au fon du hautbois nous dansâmes : 

Enfuite, pour fermer le divcrtiflement. 

Je racontai nonchalemment 
Les merveilleux effets de la bague enchantée. 

Voilà bien des mouvemens pour une journée 
que devoir fuivre une nuit affez fatigante : auffi 
me difpenfai-je d’aller aux feux d’artifice qu’on 
titoit aux buttes avec une décharge d’artillerie. 
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Après fept ou huit heures de fommeil £ je fus 
réveillé par les inftrumens de guerre qui rappe- 
loienr les chevaliers au pas. Les plaifirs recom- 
mencèrent avec le bruit des armes. Que fert-il 
de vous les fpécifier? 

Sans un efprit pareil au vôtre , 

Puis-je de nouveaux traits dépeindre un fécond jour. 

Que je vis couler, comme l’autre. 

Dans les plaifirs du vin , des jeux & de l’amour. 

Sauter, manger, chanter & boire. 

Refauter, remanger, rechanter. 

Ce fut toujours la même hiftoire. 

• , \ » 

Je m informai du feu de la veille avec quelques 
Beaunois , qui me dirent que le bruit du canon 
avoir donné un beau fpeéfcacle ; que le feu des 
ferpentins avoit brûlé les épitaphes. Ce jour-là, 
je fus traité fplendidement aux Pères de l’Ora- 
toire , en confidération d’un frère que j’ai chez _ i 
ces meilleurs. Ils m’invitèrent à venir le lende- 
main a des thèfes que leurs jeunes penfionnaires 
fourenoient fur l’hiftoire romaine. Il m’en palîà 
un trait par 1 efprit , qui me fit faire cette épi- 
gramme fur les âneries fi célèbres & fi ordinaires 
de la maifon de ville de Beaune.- 

Pour.confuI à Rome autrefois 
D’un cheval le Sénat fit choix; 


Digitized by Google 



394 V O Y A G ? 

Ainfi le rapporte Suétone. 

Après un tel événement , 

Je ne m’étonne nullement 
Qu’on ait vu fi fouvcnt un âne maire à Bcaune. 

Extrema gaudii luclus occupât. 

Voici le commencement de mes infortunes. 
J’en précipiterai le cours pour vous moins ennuyer, 
fi je vous fuis indifférent, & vous chagriner moins, 
fi vous m’aimez. Je m’avifai , fur les dix heures 
du foir , d’aller à la comédie. La première & la 
meilleure fcène que j’eus , fut la réponfe d’un 
Beaunois du bel efprit à qui je demandai quelle 
pièce on jouoit. Les fureurs de Scapin , me ré • 
pondit-il. Je croyois, repris-je, que c’étoit les 
fourberies d’Orefte. A ce mot , qui fut hébreu 
pour lui , nous entrâmes dans le parterre. J’y fus 
bientôt reconnu d’une troupe de jeunes bourgeois 
qui fe carroient fur la fcène , aufli fiers que quand 
on les étrille. Ils m’envoyèrent cent quolibets , & 
je n’y répondois que trop , quand les comédiens , 
qui commencèrent, nous obligèrent à finir, au 
grand regret des rieurs. Tel eft le lièvre, tel on 
le tue j c’eft-à-dire, que la pièce fut jouée pitoya- 
blement. Cepenclnnt, comme il y a bien des coups 
donnés dans cette farce, elle emporta l’appiaudif- 
fement général. Un petit-maître de Beaune , de 
ceux qui m’avoient entrepris avant la pièce, en- 
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thoufiafmé de la fcène du fac , cria : Paix donc , 
on n’entend rien. Ce n’eft pas faute d’oreille , lui 
répartit-on du parterre. Tous les offenfés alors 
jurèrent ma perte. La pièce finie , ces braves cou- 
rurent m’attendre au paflàge : à peine eus-je le 
nez à l’air , que me voilà relancé de vingt ou trente 
épées nues. Je ne pus fi bien faire , que je ne m’en 
vifle bientôt environné. Je n’avois qu’une canne , 
qu’après un moment de forte réfiftance, je jetai 
contre terre pour défarmer cette meute affamée , 
& fauver ma carcalfe. Mais lorfque je vis qu’on 
ne m’en faifoit pas plus de quartier , donnant à 
tort & à travers de quinze ou vingt épées nues , 
j’efliiyai la moitié des coups ; j’efquivai & difpa- . 
rus. Me voila donc feul , à l’abri de l’orage , avec 
un coup de pointe très-léger dans le flanc. Minuit 
fonnoit, les rues étoient calmes 8c défertes, la 
lune y donnoir à plomb. La queftion étoit de 
regagner mon logis : je marchois pas à pas dans 
l’ombre , je le voyois enfin 5 déjà je riois de mon 
aventure , quand je vis tous mes gens venir à 
moi flamberge au vent. Il fallut encore fuir ou 
mourir 5 je retournai donc gaiement les talons, 8c 
j’eus à peine un peu d’avance, que je m’arrêtai 
pour les complimenter fur leur grand courage, & 
leur averfion pour les duels. Mes difcours redou- 
blèrent leurcourfej leur courfe redoubla la mienne : 
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je me fis bientôt perdre de vite, & je commençois 

à refpirer; mais 

Admirez avec moi le fort dont la pourfuitc 
Me fait tomber alors au piège que j’évite. 

Je me trouvai , pour la troifième fois , bec à 
bec avec mes chafleurs. S’imaginant alors que je 
voltigeois autour d’eux pour les braver , ils firent 
plus d’efforts pour m’atteindre que jamais. 

Pour me dérober à la troupe 
De mes lâches perfécuteurs , 

Pégafc, auteur dé mes malheurs. 

Que ne me tendois-tu la croupe ! 

C’étoit fait de moi. Je n’efpérois plus m’échap- 
per : pourfuivi , prefTé , prefqu’atteint d’une légion 
d’épées, au travers de rues inconnues, dont les 
détours me remettoient inceffamment au milieu 
de mes rivaux; fans fecours, fans armes, je fon- 
geois plus à dire le libéra que le Ucatus fum _, & 
je faifois, hélas! de bien trilles réflexions, quand 
je me vis fecouru d’une des plus fortes mains que 
mon ange eût pu me choifir. Une jeune demoi- 
felle , plus aimable que l’amour , regardant par 
une fenêtre, & me voyant à la tête de tant d’épées, 
cria qu’on alloit m’affaffiner. Un homme & un 
frère, regardant par une fenêtre du haut , lui di- 
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rent d’ouvrir la porte j elle le fit. Je la vis , j’en- 
trai, & j’offris mes a étions de grâces à l’efcouade, 
puis me lailfai mener dans une chambre où l’on 
me fit coucher. Le matin, cherchant par la mai- 
fon , pour remercier avant d’en fortir , d’apparte- 
ment en appartement j’entrai dans celui où étoit 
couchée ma belle libératrice. J’approchai du lit donc 
elle avoit ouvert le rideau au bruit que j’avois fait, 
pour lui témoigner ma reconnoiffance. Quelle 
étoit belle ! je ne fais fi la reconnoiffance lui prêtoic 
de nouveaux charmes à mes yeux :] 

Mais jamais à ma belle ingrate 
Je ne vis un teint fi vermeil. 

La fraîcheur d'un profond fommetl 

Attendrifleit l’éclat de fa peau délicate j 
Enfin , la toile de fes draps 
Noircifloit auprès de fes bras. 

Ses yeux bleus & touchans brilîoient d’un feux célcfte; 

Mes regards fur fa gorge allumoieut mon efprit 
Qui, fc gliffant au fond du lit, 

Sembloit me découvrir le relie. 

Belle & rare conjonéture pour un efprit roma- 
nefque, qui aime à mettre tout Cyrus dans un 
compliment. Je fis le mien le plus précis & le 
plus énergique que je pus. Mes adieux finis , je 
courus à mon logis , où je trouvai ma mère qui 
me fit partir fur le champ en litière ( à Beaune on 
dit fur la litière ). Voilà, monfieur, l’hiftoife fidèle 
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que tout Je rnonde fait & commente à fa fantaifie. 
Un petit nombre de beaux efprits ne m’en eftime 
pas moins ; d’autres plus (impies, me plaignent j 
d’autres me blâment, quoiqu’après tout 

Je trouve qu’il eft honorable 
De me Voir haï dans un lieu 
Où l’âneric eft cftimable : 

Car, comme enfin, fans plaire à Dieu, 

Je ne faurois déplaire au diable $ 

De même , quand vous me chaflez , , ■ 

Illuftres citoyens de Beauue-, 

Il me femble que c’eft allez 
Pour me faire entrer en Sorbonne. 


JVles fâcheux fupérieurs ne peuvent me cacher 
leur mauvaife humeur, ni moi le chagrin qu’elle 
me caufe. J’ai le courage de vous écrire, c’eft-à- 
ùire, de me confoler. Je le fais, enfin, unique 
douceur , premier plaifir que mon cœur ait goûté 
depuis treize jours. Il eft tems qu’il prenne fin. 

Je m’y fuis trop abandonné : 

Revenez, fombre ennui , c’eft allez vous fufpendre; 

Peut-être je me fuis damné 

En tardant trop à vous reprendre. 

N. B. « Le manuferir qui me fournit cette 
» pièce , ajoute que les chevaliers de l’arquebufe 
» de Beaune, ayant gagné en 17x5 le prix de dix 
» compagnies , Piron, qui habicoit alors fa patrie. 
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» tourna les Beaunois en ridicule dans une ode 
» burlefque. Quinze mois après, les Beaunois ren- 
» dirent leur prix : Piron, malgré Tes amis , voulut 
être témoin de ces nouvelles fêtes , 8 c y efluya 
» , l’aventure qu’on vient de lire. Les colériques 
» Beaunois , n’ayant pu l’aflâmner , firent en vers 
'» une plate complainte fur fa fuite, qu’ils lui 

» envoyèrent. Piron leur répliqua » : 

* ( 

Brave & favant peuple de Bcaune, 

Fils de Phœbus & de Bellone , 

Qui fuivez ces dieux tour à tour : 

Glorieux des exploits célèbres 
Que vous fîtes dans les ténèbres , 

Vous les produifez donc au jour. 

Chanfon digne de vos écoles ! 

• Le fujet , l’air & les paroles , 

Tout y relient le nom Beaunois. 

Pour nous la rendre encor plus belle. 

Que ne pouviez-vous , avec elle , 

Envoyer ici votre voix ! 

De la part d’un de vos libraires , 

J’cn ai reçu cent exemplaires; 

J’en attends encore un envoi. 

M’en culfiez-vous donné dix mille," 

Us ne pourroient être inutiles. 

Et j’en ferois un bon emploi. 

Lorfque, fans verge & fans épée. 

Sur ma carcalTc conftipée 
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Je vis briller cent glaives nus; 

Je le raconte à votre gloire. 

Vous me fîtes venir la foire; 

Vous me deviez des torche -culs. 

Hic meta laborum. 
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■ ‘‘-tôdwklTje te vois <TiGi prendre un air cPimnor- 
Tance ^ dé- recevoir déjà de ma part une lettre 
loffqüe je viens- à peine de-ftanchir le feud^é 
logis 4 Cependant fois pas de têt* 

Moniteur t i epître n’eft-pas proprement éériré4' 
eaiifo «de toi » mais ;à’ eaufo dé ipon joli 'fotiu; 
Xavois .oublié ‘dete té ceêbm mander en- partant- 
• & 1® fâisdepetites demoifelles qui , ayant les 
cbjeK continuellement fous les yeux-, les oublie- 

Cci ; 


Digitized by Google 



4*4 T*"*. ' • V O' Y A C E ■ 

roipnt mille fois, fi l’on nintéreflbit leur mé- 
moire , en filtrant un peu- leur vanité. Sache donc 
que, de ma pleine puiflance , je te nomme gou-i 
iivemeuJL.de. Fav.oix» 6c . L’accorde L. .fur intendance 
générale de fa maifon. Prends bien garde à ne pas 
le négliger , li tu ne /eux qv^ je te révoque/ Il eft 
bon de te préfenter une réflexion toute Ample : 
c’eft qu’il ne fe nourrit -pas plus que nous de l’air 
diitems; que, fans manger & fans boire, il ne 


peut pas yivr£ } *que * s’il ng vif! pas , il rfç paiera 
point chanter ^jque, s ’il nechante plus , ni toi , 
ni moi , nous né pourrons l’entendre ; ce qui 
feroit bien dommage. ’ p f U J 

Je crois aufli devoir te rappeler le fervice qu’il 
te drehdit -X autre jbdr , ioîfqde tu broùiîlois tous 
les pas de tpp. mçnqpt ,„en fuivant fes ^cadences , 
au lieu de fuivre celles de la pochette de M. Dupré. 
Le petit coquin fe mit à faire un tel tirUjifrarre , 
que M. Dupré tourna toute fa dol^re contre lui , 
oubliât; 4e .te faire, les reproches , que fui méritais 
pour-ton étourderie. . Vcÿk, je penfe, des raiforts, 
qflèz fcftes pour s’engager à lui dpuner Xqùtesf 
{pftes d’apteqtipns. Mais fi lamnfique& la reçpqv 
noiflânee ne peuvent rien for ton cœur de brooKe* 
je, n’ai plus que le grand, coup d’éloquence .'à fîup-> 
per.... Tremble , tremble , na 4 /mu r. 1 ; Regard ed e 
déjà comme mort ; oui, mort, Comment fbutenir # 
luette affreule image? cVp.isfe?: jolies pérjtçs pactes 
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levées en l’air , fes ailes immobiles , fes yeux & 
fon petit bec fermés pour toujours. Vois-le cou- 
ché fur le dos dans la petite boîte qui lui fert de 
cercueil , couvert de fleurs de foucis & de belles- 
de-nuit avec des branches de cyprès. Tout le 
monde vient pleurer autotir de fa tombe : on de- 
mande quelle main cruelle l’a plongé dans la nuit 
infernale. Une voix fe fait entendre : c’elt moi , 
c’efl: moi , barbare que je fuis ! & tu te jettes toute 
échevelée fur fon cadavre.... Tu pleures , n’eft-il 
pas vrai ? Triomphe , triomphe ! Je n’ai plus rien 
à craindre pour fa vie , ni pour le repos de ton 
efprit. Outre fa nourriture ordinaire , n’oublie pas 
de lui donner un morceau de bifcuit & de fucre. 
Tu feras fort bien aufli de couvrir fa cage de 
verdure , pour adoucir les regrets qu’il doit avoir 
de mon abfence. Comme je me flatte que tu 
exerceras dignement les grandes fonctions que je 
te confie » je t’enverrai , pour te récompenfer de 
ton zèle » un journal de mon petit voyage : tu y 
verras des évènemens dignes *de palier à la pofté- 
rité. Adieu , ma chère fœur , je quitte le ton du- 
badinage pour t’embralfer de toutes mes forces , 
6c t’aflurer des tendres fentimens avec lefquels je 
ferai toute ma vie* 

Ton frère & ton ami * 

Didier n| Lormeuii* 

C c uj 
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RÉPONSE 

DE JULIETTE DE LORMEUIL 
A LA LETTRE PRÉCÉDENTE^ . 

M on cher Didier,,. 

» 

Vraiment il faut avoir un petit orgueil auffi 
plaifanti que le tien , pour imaginer qu’une fœur 
doive fe trouver fi fière de recevoir une lettre de 
fon frère. Il me femble que toute la gloriole 
devroit être de ton côté , pour avoir une fois 
rempli ton devoir fans te taire tirer l’oreille , 
quoique tmen perdes auflitôr le mérite, en difant 
que c’ett à caufe de ton petit criailleur que tu 
m’écris. T u n’a vois pas befoin de me faire , à fon 
fujet, des recommandations fi preffàntes ,.ni d’em- 
ployer de fi belles figures, de rhétorique pour 
m’émouvoir en fa faveur. Il infpire a fiez d’intérêt 
par lui-même j ainfi, fois tranquille fur le foin 
que je vais prendre de le bien traiter. Je ne remr 
plirai point , il eft vrai , fa mangeoire par-detlus 
les bords , à l’exemple de certains garçons de nu 
connoiflance , pour l’expofer à crever de gogailie ,, 
s’il étoit , comme eux , fur là bouche , 2: aufli. 
peu réfléchi. Peut-être voudroienr-ils encore nous 
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faire croire que c’efi par excès de tendre (Te, qu’ils 
l’accablent ainfi de provifions , lorfqu’ils n’ont 
penfé qu’à fe débarraiïer tout d’un coup , pour 
huit à dix jours , d’une attention qui les impor-> 
tune. Non , non , je lui rendrai des foins plus , 
afîidus : je veux qu’il ait des provifions fraîches 
tous les matins. JLorfque j'ai nettoyé fon buffet , 
j’y ai trouvé du grain au moins pour trois mois , 
fans compter celui qui étoit répandu à dix pas à 
la ronde. Il faut convenir que le petit drôle efl: 
un fi franc diffîpateur , qu’il en jette plus de côté 
êc d’autre , avec' fon bec , dans une heure , qu i! 
n’en goberoit dans un' jour. Pour le tond de fa 
cage , grâces à ton adreffe ou à ta prodigalité pa- 
reffeufe , c’étoit comme un étang formé par le 
débordement de 1* abreuvoir. Le pauvre Favori 
n’ofoit y defcendre, tant il-avoit peur de s’y noyer! 
Comme il a paru joyeux , en revoyant la terre 
ferme ! il trembloit encore de s y hafardcr à la 
légère. Ce n’eft qu’après l’avoir bien éprouvée 
d’une patte , en fe tenant de l’autre aux barreaux , 
qu’il y a pis une entière confiance. De cette ma- 
nière, fans aucuns frais , j’ai agrandi fon loge- 
ment d’un rez-de-chauffee ; car il ne fe renoit plus 
que fur les deux perchoirs , crainte de falir fes 
jambes & fa queue. J’ai répandu fur le fond de la 
cage une couche de fable fin , & je l’ai garnie 
tout autour de- mouron } en force qu’il ne tient 

C civ 
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plus qu’à lui de fe croire dans un joli bofquet. 
Ecoute, mon frère : à l’avenir tu prendras ton 
parti y mais c’eft moi qui me charge de fon entre-' 
tien. Je veux que fon palais te ferve de modèle 
d’ordre 8c de propreté pour ton appartement. En 
voilà , je crois , aflfez pour calmer les inquiétudes 
que tu m’as témoignées : j’en ai d’autres de mon 
côté, dont je vais te faire part. Tu es un peu 
étourdi , & nous avons pour voifîn un chat noir 
fort avifé : prends- y garde à ton retour. J’ai obfervé 
qu’il avoit pris pour Favori une tendrefle qui m’é- 
pouvante. Hier au matin , j’avois , en entrant , 
laiffe la porte ouverte , il fe glifla tout doucement 
à ma fuite. Après avoir rendu mes devoirs à 
l’oifeau , je me mis à feuilleter un peu tes livres. 
Tout-à-coup j’entendis derrière moi un tendre 
miaou. Je me retournai , j’apperçus le fcélérat 
huché fur le dos d’un fauteuil , vis-à-vis 3e la 
cage. Il regardoit Favori d’un œil caréflant , mais 
hypocrite j il tortilloit moelleufement fa queue , 
& fembloit lui dire : » O mon cher petit oifeau! 
15 viens te percher a mon côté ; ou bien , attends- 
>5 moi , je vais fauter légèrement fur ta cage. Vois 
» les douces pattes de velours que j’ai pour te 
« careffer. ( Remarque bien qu’à ces mots il ca- 
choit foigneufement fes griffes. ) »» Je te dorlote- 
55 rai tout le long de la journée , en te preffant 
« contre mon tendre cœur. Ne t’effraye pas de 
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» mes longues mouftaches , elles ne piquent 
» point : il y a par-deflous une petite bouche , 
» avec laquelle je baiferai fi joliment ton petit 
n bec ! Viens, viens, mon ami ». Que penfes-tu 
que Favori répondoit à tous ces beaux difcours? 
Rien : mais on voyoit clairement à fa mine que 
le petit matois n’en étoit pas la dupé j & j’ima- 
gine qu’à la place du chat , il pourrait fort bien, 
être un au (II grand fripon. Eft-ce que tu lui aurois 
donné de tes leçons de coquinerie ? Il baiftoit, il 
relevoit fa tête , il fecouoit fes plumes j il jetoit 
un œil de méfiance fur l’orateur , & de confiance 
vers moi , comme s’il eût voulu dire : » Je te 
» connois , méchant j tes paroles mieilcufes , tes 
pattes de velours , ta petite bouche cachée fous tes 
mouftaches , font auflî perfides que ton tendre 
cœur de chat. Tu peux tromper une pauvre fouris: 
mais moi ? Üh , que non ! Je me moque de tes 
rufes , 8c je ne crains pas ta malice : j’ai ici une 
amie pour me fecourir » ; & foudain il fe mit à 
crier à plein gofier : Cuic , cuic ! cuic, cuic! Je le 
compris à merveille : fans faire femblant de rien , 
j’allai vers une cuvette pleine d’eau , & je fis au 
tendre matou une fi bonne afperfion , que j’étei- 
gnis tout d’un coup le feu de fon amitié ; car , ert 
deux fauts , il fut à bas du fauteuil , 8c, il fecouoit 
fon poil humide x comme s’il avoir eu des friflons 
de fièvre. Profite de cette obferVaxion, s’il venoic- 
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te /aire incognito fa vifite, lorfque tu feras icL 
Cet animal doucereux, à qui tant de perfonnes 
feflemblent dans le monde , me rappelle une 
ariette de notre ami , dans une petite comédie ma- 
nufcrite qu’il tient au fond de fon porte-feuille. 
Je te l’envoie , pour te prier de la faire mettre en- 
mufïque , fi tu connois quelque bon compofiteuc 
dans le pays. * . . 

De ces gens aux airs chatemites 
Jamais, jamais n’attendez rien de bon. 

Tomes ces mines hypocrites 
Cachent un coeur fripon. 

Je crois voir, autour d’une table. 

Un chat roder légèrement ; 

D'un ragoût l’odeur agréable 
A frappé mon gourmand. 

Le voilà, d’un air de fimplcfîc. 

Qui vient à vous r 
Sur vos genoux 
Il faute avec fouplcfle , 

Puis de fa queue il vous carcfle; 

Puis il fait le gros-dos ; puis miaule tout doux. 

Puis de fa patte 
Il vous flatte. 

Eli!' qui croirait qu’il penfc à mal , 

Le pauvre animal! 

Sur le morceau qu’en fon coeur il dévore,. 

L’adroit caffard! , 

Il o’o£e encore. 
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Qu’en dclfous jeter un regard; 

Mais un moment tournez la tête, 

Zeftc, l’agile bête 
A déjà fait la parr. 

De ces gens aur airs chatemitcs 
Jamais, jamais n’attendez rien de bon. 

Toutes ces mines hypocrites 
Cachent un cœur fripon. 


l’attends avec une vive impatience le journal 
curieux de ton voyage, que tu m’annonces. Je 
vais demain dîner à la campagne avec maman : 
s’il nous arrive quelque chofë d’intéreflant fur la 
route, je m'engage à t’en faire le récit. Puifque 
tu vas à la poftérité , je ferai charmée de partager 
avec toi l’admiration de nos derniers neveux. En 
attendant , je veux que tu fâches en particulier 
que tu n auras jamais de meilleure amie que ta. 
feeur , 

Juliette de Lormeuil^ 
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SECONDE LETTRE' 

DE DIDIER. DE LORMEUIL 
A' Juliette sa sœur. 

Je te remercie, ma chère fœur , de la jolie lettre 
que tu m’as écrite pour me tirer de mes inquié- 
tudes. La fcène du chat noir & de mon ferin m’a 
beaucoup amufé : j’ai trouvé le difcours du matou 
affez adroit » mais le cuic-cuic de Favori , bien 
plus éloquent , puifqu’il a produit la déroute de 
fon ennemi , grâces à ta valeur incroyable. Tu 
mériterais , pour cet exploit , d’avoir une cuvette 
dans ton écuflon. 

J’ai travaillé , pendant trois jours , au journal 
* de mon voyage , que je t’ai fait efpérer pour ré- 
compenfe de tes foins. Mon papa trouve fort 
bonne l’idée de nous communiquer nos aventures : 
il dit que nous acquerrons , par ce travail, l’habi- 
tude d’écrire avec .aifance , & de réfléchir fur 
tout ce qui frappe nos regards. Ma relation lui a 
paru très-fidèle , & il délire vivement de voir 
celle que tu m’as promife.de ton dîner à la cam-^ 
pagne avec maman. Frédéric & Louife auront été 
furement de la partie. Que de folies vous aurez 
faites enfemble î mais , quand tu. ne me parlerais 
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que des. tiennes , je te connois en fonds pour me 
donner un chapitre afiez étendu. Afin d<e. t’enga- 
çej^àj.me l’enyoyer. plus yîte, je vais me hâter de 
rafTepabler les morceaux de mon lfiftoirede grand 
chemin, épars fur vingt chiffonp de papier: tu la 
recevras dans quelques, jours. Adieu , ..je t etnr, 
bralfe en attendant fiais pour cqu^.io^ vie, 
ton frère & ton ami. . . ?■ r „ : - < \ ; 

r IZ3.J »/.*.- . ^ . iJlci j » «J. J «• - ' 

, Îr. S1T • x:; 
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DE JULIETTE DE LO RM EU IL 
’ LA LETTRE PRÉCÉDANTE. 

.A. quoi penfes-tu , mon cher Didier , de me 
faire fi longue ms attendre le journal de ton expé- 
dition ? Eft-ce que tu ferois allé , comme Gulli- 
ver, dans qnélquTfle inconnue , pour avoir tant 
de chofes à me raconter ? J’ai bien remarqué 
L’ordre admirable dcmt tmtepiqucs-; à tes vingt 
chiffons de papier dépars fans cloute dans uous les 
coins de tar.chambre. Heureux encore , fi le petit 
çhar dë la maifoa ne s’eft pas diverti des plus 
belles parties de ton: ouvrage ! Je ne ferais point 
étonnée d’y trouver de larges lacunes , ou de te le 
voir entamer par la fin;, avec la précaution de 
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mettre la queue tout au commencement ; tfè qui 
vaudroit bien le grand chapitre de mes foliés".' Jé’he 
fais fi là' tuvette figurerait bien dans mon écàlfon t 
mais je crois que les feuilles dé h. fybilleEdottt 
tu m’entretenois fautre jour , potirroient te com- 
poser dës armoiries- aflez parlantes. Puifqiiè"’ ’fnorr 
papa féfab'fe defirèrde voir ma relation'; 
preflè de te la faire pafler , fans attendre la ti'èÀne-; 1 
car je -ïèfoiâ fâchée de le renvoyer peut-être aux 
calendes, coinmele-ditde .bouda fontaine. Em- 
brafle-Ie bien refpeâueufement de ma part , ôc 
tu le prieras- enfiaite-de té Tendre tendrement tous 
les baifers que tu lui auras donnés pour moi. 

*. J -»» A O X 1 i y J \ $ CI 

r ^ • Juliette de.Lprmbuil. 

P. S. Tu trouveras ci-inclus mon journal. A 

-«fi ■ : -r. s. 1. , 

ML / 


- 


a* 
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- ‘n yJ - ' ■ ' -ic- Ç nohni 

- JOJJJRNAL DE-lMq^ L .V OYAG.E. - 7 

• _ • i;’ fiMhojei err. b eh 

f n’a pas befoên de;;fa ire-.tine route fi lorigue 
que la -tienfie:, pour avoir ayffi.deç aventures;» 
Nous vénions à peine de pafier lès prermèrbs bar-j 
tières ,.Iorlque. nous rencontrâmes fur leîckbmâiV 
un berger qui oonduifoit fes mouoin$» NofriecW 
cher, pi croyant :fon honneur comprom is ide céder 
le pa» à un vil troupeau , poufià fa voiture, mut au 
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travers de la foule. Les pauvres moutons , qui 
pafiènt pour avoir un cœur fort honnête, mais un 
efprit allez borné, ne fachant quel parti prendre, 
fe jetoient entre le jambes des chevaux, & jufques 
dans les rayons de la roue. Le berger crioit à 
pleine tête au cocher d’arrêter , & le cocher, fourd 
à tous fes cris , ne rallencilloit point fon grand 
trot. Comme le vent étoit aflez frais, notre voi- 
ture étoit fermée de toutes parrs. Frédéric voulut 
favoir comment les moutons fe tireraient de cet 
embarras. Malheureufement il avoit oublié que , 
pour regarder par une portière , il faut d’abord 
en baiffer la glace : 'il alla donner du front contre 
Je criftal fragile qyi fe rompit aulîitôt en mille 
pièces. En retirant fa tête de la fenêtre qu’il ve- 
noit de s’ouvrir , un éclat de verre le bleffa légè- 
rement à la joue. Il y porta la main , & de quel- 
ques gouttes de fang qui couloient de fa blefTure , 
il fe barbouilla fi bien tout le yifage , qu’il avoit 
fait d’un 4e ces petits garçons qui courent les 
rues en mafcarade à la fin "du carnaval. La tendre 
Louife , à cette vue , ne doute pas que fon frère 
n’ait laiflè tomber fon nez au milieu du troupeau, 
& fe mit à crier ; ah ! mon pauvre Frédéric i 
ah! mon pauvre Frédéric , jufqu a ce que maman, 
avec un peu d’eau de méliffe , qu’elle répandoic 
fur fon mouchoir , eût nettoyé fon barbouillage , 
& tendu à fa petite mine , cet air efpiègle que tu 

.1 _ 1 
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lui connois. Eh bien ! mon cher I^idier , qu’eii 
dis-tu ? Il me femble que Tefprit detourderie ne 
dégénère point dans les garçons de notre famille $ 
& voilà ton frère qui foutient déjà dignement ta 
réputation. 

Il ne fe paflà rien de mémorable depuis cet 
évènement, jufqu’à notre arrivée dans la maifon 
de notre chère nourrice, cette bonne Marguerite, 
chez qui nous allions dîner. Après avoir reçu fes 
tendres carëffes , nous allâmes nous promener dans 
les champs. En paflant toute feule le long d’une 
haie, j’apperçus de pauvres oifeaux, dont la patte 
fe trouvoit prife dans un perfide lacet : ils agiraient 
pitoyablement leurs aîles, & fembloient me de- 
mander leur liberté. Tu penfes bien que je ne fus 
pas infenfible à leurs trilles prières : je rompis 
leur chaîne, & j’eus le plaifir de jouir de leur 
reconnoi (Tance dans les tranfports de joie qu’ils 
faifoient éclater en s’envolant. Ce mouvement de 
pitié ne fut point du goût d’un petit payfan du 
voifinage, qui avoit fondé d’avides efpérancës fur 
la vente de ces prifonniers; & leur délivrance, 
comme tu le verras , faillit nous coûter allez cher. 
Le foleil , vers l’heure de midi , avoit diflipé les 
brouillards : la journée fe trouvoit fi belle, que 
maman voulut nous faire goûter toutes lés délices 
d’un repas champêtre. Le dîner fut fervi dans 
le jardin. Marguerite nous avoit régalés d’une ex- 
cellente 
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cellente foupe au lait. Au moment où Frédéric, 
fuivant la liberté des manières de la campagne, 
portoit fou afliette à la bouche , pour s’épargner la 
peine de l’exercice de la cuillier, voilà tout à coup 
une g rode pierre qui, l’atteignant fur le bord, la 
renverfe fur la table , ôc en fait rejaillir une rofée 
blanche qui nous éclaboufle à la ronde. Il auroit 
fallu nous voir jeter les uns fur les autres , tout 
palpitans de frayeur, comme fi Jupiter eût laide 
« tomber au milieu de nous un de fes foudres. Le 
mari de Marguerite , qui n’eft pas homme à s’ef- 
frayer du bruit, courut à la porte du jardin pour 
attraper le dieu du tonnerre, & lui renvoyer fon 
Carreau : mais le dieu, femblable à ceux de la 
fable, qui fe jouoient d bien des pauvres mortels, 
s’étoit rendu invifible. Notre hôte eut beau refter 
à la porte en fentinelle , il n’y gagna rien , que de 
nous garantir du péril d’ètre foudroyés une fécondé 
fois. Notre dîner venoit de finir, 5c je me difpo- 
fois à rendre une vidte d’humanité à toutes les 
haies du canton , lorfque maman nous avertit qu’il 
falloit fonger à la retraite. Nous remontâmes à 
regret dans notre voiture, après avoir fait à la 
chère Marguerite nos petits cadeaux. Il ne fut 
jamais une fi belle foirée : du haut d’une mon- 
tagne où nos courfiers fumans s’étoient arrêtés pour 
reprendre haleine, nous eûmes le plaifir de voir 
un vafte horizon couvert de nuages des plus brilr 
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lantes couleurs. Le foleil, qui s’embloit fe réjouir 
de l’accès que Frédéric lui avoit ouvert pour arri- 
ver immédiatement jufqu’à nous, coloroit, par 
reconnoiilance. Ton front ôc celui de Louife de 
toute la pourpre de fes rayons. On auroit cru voir 
ces belles faces dorées de chérubins qui parent les 
autels. Les moutons de la marinée avoient appa- 
remment donné l’alarme à leurs camarades} car 
nous n’en trouvâmes point à notre retour. Il ne fe 
préfenta , fur notre paflage , qu’une troupe d’ânefles » * 
avec quelques ânons de la figure la plus ingénue 
que tu puifles te repréfenter. Nos chevaux, qui 
crurent apparemment y reconnoître un air de fa- 
mille, Voulurent à toute force leur céder le haut 
du pavé , & firent mille foubrefauts & mille cour- 
bettes en leur honneur. Mais notre fier cocher 
foutint à merveille la gloire de fon fiège : il leur 
perfuada, du bout de fon fouet, qu’ils étoient des 
perfonnages d’une plus haute importance , & 
qu’ayant le pas fur eux dans tous les livres d’hif- 
toire naturelle. Us dévoient le conferver fur les 
grands chemins. Il fallut bien fe rendre à des rai- 
fons fi frappantes, & Us nous ccnduifirent, fans 
autre malencontre, au logis. 
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TROISIEME LETTRE 

DE DIDIER DE LORMEÜIL 

a Juliette. 

Il n eft pas étonnant, ma chère fœur, qu’on fe 
tire fi leftement du récit d’un voyage , où l’on n’a 
eu affaire qu’à des bêtes à petites cornes ou à longues 
oreilles, à un étourdi qui cafïe les vitres, & à un 
poliffon qui vous jette des pierres. Si tu appelles 
cela des aventures , je ne fais quel titre aflez ma- 
gnifique tu trouveras pour les miennes. D’après ce 
qui m’eft arrivé , pour n’avoir traverfé qu’un vil- 
lage, tu peux juger aifément de ce que jaurois eu 
à te raconter dans une plus longue expédition. Je 
commence à coire que, du tems des chevaliers 
errans, j’aurois pu faire une brillante figure fur 
ce globe , & chanter mei-même mes hauts faits , 
de peur que perfonne ne s’avisât de ne les pas cé- 
lébrer à ma fantaifie. 

En voici un petit échantillon que/~ loumets 
intrépidement à ta cenfure ÿ on plutôt je t engage , 
pour tes plaifirs , à le lir* avec foin, pour ne perdre 
aucune de lès rares beautés. 


\ 




\ 


Ddij 


Digitized by Google 


4*0 V 0 Y A G K 



JOURNAL DE MON VOYAGE. 

Nou s roulions depuis un quart d’heure en 
filence dans notre voiture, avec la même vite lie 
que les nuages qui cour oient fur nos têtes. Je bé- 
ninois la mémoire de celui qui , le premier , in- 
venta cette manière agréable de nous tranfporter 
d’un endroit à l’autre, fans éprouver de fatigue, 
en attendant qu’on perfectionne le projec de nous 
voiturer encore plus doucement par les airs, dans 
un bateau volant, ou fur des ballons. L’afpeét de 
la campagne furprit enfuite ma penfée. Tous les 
arbres étoient dépouillés de leur parure : à peine 
y reftoit-il quelques feuilles jaunes ou rougeâtres, 
qui n’attendoient que le moindre fouffle du vent, 
pour devenir fon jouet. Les tendres accens du rof- 
fignol , le concert joyeux des pinçons & des fau- 
vettes ne rempliffoient plus les bocages : on n’en- 
'tendoit que les cris glapiflans des corbeaux & des 
Cüi -°illes qui fuyoient à tire d’aile, effrayés par le 
bruit de i. coignée du bûcheron. Au lieu de ce 
.grand rideau de v^ure, qui préfentoit de toutes 
■parts la richefle & la gaï«4 5 on ne découvroit, à 
travers les têtes chauves des arbres, que des chau- 
mières à demi-ruinées , & des villages enveloppés 
de fumée & de brouillards. Des femmes occupées 
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à ramafter des branches de bois mort , quelques 
laboureurs traînant la herfe fur leurs guérets, des * ■ 
ramiers fauvages qui cherchoient, dans l’épaifleur 
du chaume, les grains échappés aux glane ufes , 

«toient les feules Créatures vivantes qu’on apperçût 
de loin en loin fur les champs. Rien ne confoloit 
nos regards attriftés, que les jeunes femences déjà 
verdoyantes , qui s’élevoient de la terre pour an- 
noncer l’efpoir d’une heureufe récolte. 

Nous fûmes tirés de la rêverie où nous pion- * 
geoit ce fpeétacle mélancolique , par les mouve- 
mens extraordinaires que nous vîmes faire foudain 
à notre cocher. Sa redingotte étoit glifïee de fon 
-liège fur l’une des petites roues, qui l’emportoic 
autour de fon effieu , comme des aîles de moulin 
à vent j après bien des tours , il vint à bout d’en 
faifir une manche, 8c la tiroir’ à lui de toutes fes 
forces, en criant d’une voix enrouée : O ma redin- 
gotte! ma redingotte! Je me jetai précipitamment 
à la portière pour regarder j mon chapeau tomba, 

& je me mis à crier : b mon chapeau! mon cha- 
peau! Geoffroi, de fon pofte, entend nos lamenta- 
tions , & fe penche : fon bonnet fourré lui échappe. 

Il ne crie point : b mon bonnet ! mon bonnet ! 
mais , en voulant le ra'trapper dans fa chûte , il fe 
renverfe lui - même à terre de toute fa longueur . 
Heureufement pour le malheureux, que ce fut 
dans un large 8c profond bourbier bien douillet $ 
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car, autrement, je ne fais ce qui feroit arrivé de 
fa vie, au moins de fon nez, de fes dents & de 
fon menton. Il n’avoit fallu qu’une minute pour 
toutes ces cataftrophes. Mon papa étoit le feul qui , 
dans toute cette bagarre, n’eût pas perdu l’elprit : 
il bailla la glace de devant , & faififlant les rênes 
dans les mains du cocher , il arrêta les chevaux. 

Le cocher defcendit , & dégagea de l’elïieu fa re- 
dingotte : mais quelles furent fes trilles doléances, 

♦ lorfqu’il vit au milieu de la taille un grand trou , 
par où fa tête énorme auroit pu pafler avec toute 
la frifure d’un petit-maître î 1 

Geoffroi , de fon coté , avoit la bouche fi em- 
pâtée, qu’il ne pouvoit articuler un feul mot. O 
ma fœur! Il tu l’avois vu, fous ce mafque, eflàyer 
de rire pour me tranquillifer fur fa culbute ! Il ne 
faifoit qu’éternuer , cracher , & fe frotter , avec les 
mains, les genoux & les coudes. Son habit, au- 
trefois tout vert, ne l’étoit plus que par derrière : 
il avoit l’air d’une perruche grife, à demi-doublée 
de perroquet. Il retourna quelques pas en arrière , 
pour chercher fon bonnet de peau de renard : par 
bonheur qu’on y avoit lai lié tenir la queue de 
l’animal, pour figurer en forme de panache. C’eft 
elle qui le fit découvrir, & qui fervit à le repêcher 
de l’ornière profonde où il s’étoit englouti. Il fallut „ 
le tordre & le retordre, pour qu’il pût l’emporter 
fous fon bras. On rattrapa aufii mon chapeau , à 
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qui le vent faifoit faire mille fauts périlleux en 
avant & en arrière : mais il ne perdit rien à toutes 
ces cabrioles ; au contraire , il y gagna une épailïè 
calotte, qu’il a fu conferveren partie, à la barbe 
de toutes les brodes de la maifon. 

Quand nous fumes remontés dans la voiture , 
6c que tout fut rétabli dans fon premier ordre au- 
tour de nous, il fut d’abord queftion de faire de 
la philofophie fur toutes ces difgraces. .Mais après 
en avoir eflayé de la plus férieufe , il nous vint 
dans l’efprit que le parti le plus fage étoit peut- 
être de prendre la chofe gaiement. Mon papa tira 
de fa poche des' confolations pour le cocher. De 
mon côté je vis bien que Geoffroi n’étoit en peine 
que de fon bonnet, parce que l’habit étoit dp la 
livrée de la maifon. Je lui fis un ligne qui le remit 
de belle humeur, & tout le monde continua la 
route comme fi rien ne fût arrivé. Nous étions 
près d’entrer dans un village , lorfque nous apper- 
çûmes un vieux foldat aflis fur une pierre*au bord 
du chemin. Il avoit une de fes jambes pliée en ar- 
rière fous lui, & l’autre, qui étoit de bois,, toute 
roide, & tendue en avant. A fa gauche étoit une 
longue béquille, à fa droite Un grand chien noir. 
Mon papa, qui fait profefïion d’aimer les foldats les 
mieux çftropiés, le falua d’un air de bienveillance * 
& me donna une pièce de vingt-quatre fols, pour 
la jeter, en paiïânt, dans fon chapeau; ce que je 
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fis , fans me vanter, avec beaucoup d’adrefle. La 
voix de fa reconnoiflance fut fi haute , qu’elle ré- 
veilla une femme de très-mauvaife mine , qui dor- 
moit, tout près de là, fur un tas de paille. Elle fe 
mit à courir après notre voiture, & l’atteignit au 
moment où nous en defcendions pour entrer dans 
l’auberge. Ah! monfieur, dit -elle à mon papa, 
vous placez bien mal vos charités ! Si vous donnez 
de fi belles aumônes à un vieux ivrogne , que ferez- 
vous pour une brave femme,, comme je la fuis, 
qui n’a pas bu de vin depuis dix ans? Mon papa, 
dont l’efprit s’étoit occupé de bien des chofes dans 
cet intervalle, ne fongeoit plus à l’invalide, & la 
regardoit d’un air étonné. Oui, oui, monfieur, 
. reprit-elle , c’eft de ce vieux ivrogne de foldat que 
je parle. J’ai bien entendu comme il vous remer- 
cioit pour une pièce de vingt-quatre fols que le 
petit monfieur lui a jetée de votre part. Je gagerois 
qu’avant la nuit, il l’aura toute bue en eau-de-vie: 
& puis n’avez-vous pas vu ce grand chien noir 
qu’il a toujours à fon côté? Un mendiant nourrir 
un chien ! N’eft-ce pas voler d'autres malheureux ? 

Finiflez , lui répondit mion papa d’un ton fé- 
vère : pourquoi me dire du mal d’un homme qui 
a befoin , comme vous , de ma pitié ? S’il aime 
un peu l’eau-de-vie , je le pardonne à un vieux 
foldat. Tandis que nous fommes aflisà notre aife 
au coin du feu , il faut que ces braves gens fup- 
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portent le vent , la neige , la pluie , toutes les 
rigueurs de l’hiver : il n’eft pas furpreiiant qu’ils 
aient recours à une boiffon qui les réchauffe , & 
qu’ils s’y accoutument. Pour fon chien , e’eft 
peut-être l’unique attachement qu’il ait dans le 
monde } c’eft fon compagnon fidèle , le feul ami 
qui prenne part à fes bonnes ou mauvaifes jour- 
nées. En achevant ces mots , il lui donna , fans la 
regarder , une pièce de deux fols. Elle la reçut d’un 
air dédaigneux , &c s’en retourna en grognant tout 
le long du chemin. Cette vilaine femme m’avoir 
donné de l’humeur. Je fuis bien fâché , dis-je a 
mon papa , que vous l’ayez fecourue de la moin- 
dre chofe. Dire des injures à ce pauvre foldat , & 
lui envier votre aumône ! il faut être bien mé- 
chant ! Tu as raifon , mon fils , me répondit-il : 
celui qui veut émouvoir ma pitié euvers lui, aux 
dépens d’un autre , ne fait qu’exciter mon indi- 
gnationr Cependant je la vois dans le befoin , & 
j’oublie fon mauvais naturel ; elle en eft affez 
punie par elle-même. Sans la méchanceté de fa 
langue , je lui aurois donné autant qu’à lui. Pen- 
dant ce dialogue , l’aubergifte nous avoir conduits 
dans une chambre , dont une croifée s’ouvroit fur 
le chemin que nous avions parcouru , & l’autre , 
fur la cour de l’auberge. En attendant qu’on 
nous apportât le dîner , je me mis à la fenêtre. 
Le premier objet que j’aperçus , ce fut la vieille 
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femme qui venoit de s’affeoir au pied d’un ormeau 
tout près de la maifon : elle droit de fa poche 
une petite bouteille de vin , dont elle fe mit à 
boire d’un grand courage. J’appelai mon papa , 
•& je la lui fis remarquer : il m’impofa filence, de 
peur qu’elle pût nous entendre. Au même inf- 
tant nous vîmes au loin le vieux foldat qui ve- 
nait vers nous , appuyé fur fa béquille , & fuivi 
de fon chien noir. Aufiitôt que la vieille femme . 
l’aperçut, elle fit rentrer précipitamment la pe- 
tite bouteille dans fa poche. Nous fûmes curieux 
d’entendre leur entretien. La bonne mère ! lui 
dit l’homme à mouftache , en l’abordant , eft-ce 
que vous voulez coucher-là fans dîner ? Vous 
n’avez donc pas faim d’aujourd’hui ? Oh ! ce n’eft 
pas la faim qui me manque , répondit-elle d’un 
ton pleureur j c’eft de quoi manger. Bon : s’il ne 
tient qu’à cela , répliqua-t-il , j’en ai pour nous 
deux. Alors , s’étant aifis auprès d’elle, il fit 
glifïer de delfus fon dos un vieux havrefac, & en 
tira un morceau de pain noir , avec un bout de 
cervelat bien enveloppé dans du papier , qu'il lui 
préfenta. Il ne garda pour lui qu’un peu de pain 
& de fromage : encore , à chaque morceau qu’il 
mangeoit , en donnoit-il à fon chien , qui s’étoic 
mis par derrière , 8c qui tenoit la tête appuyée 
fur fon épaule , de l’air de la plus intime fami- 
liarité. rendant leur repas , la méchante vieille 
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tourna la converfarion fur la dureté des voyageurs, 

8c dit que ce monfieur qui venoit d’arriver à 
l’auberge , ne lui avoit donné que deux liards. 
Cela ne peut pas être , répondit l’honnête guer- 
rier : il m’a l’air d’un bien brave homme. Appa- 
remment qu’il ne lui reftoit dans fa bourfe que 
de l’or , qu’il ne pouvoir pas changer. Voyez ce 
qu’il m’a fait jeter par fon fils , une pièce de vingt- 
quatre fols ; la voilà. Il n’en tombe pas fouvent 
de ce calibre dans mon chapeau. Mais ne foyez 
pas en peine , vous en profiterez comme moi : je 
ne fais pas être heureux tout feul. Un bon repas 
demande un coup de vin ; je n’en ai pas fait couler * 
aujourd’hui dans mon eftomac , malgré le froid 
falé qu’il fait ; mais ma pauvre bourfe étoit fi 
plate , que je i’aurois enfilée dans le trou d’une 
aiguille. La voilà devenue rondelette à préfent , 
& je fuis en état de dépenfer aujourd’hui fix fols; 
trois pour vous , trois pour moi : le refte fera pour 
d’autres rencontres. Allons , la bonne mère, don- 
nez-moi la main : il fe leva d’un air jovial , en 
difant ces mots. La méchante vieille fe mit à 
faire le bon valet ; elle lui préfenta officieufement 
fa béquille , 8c carefia fon chien. Je crois que je 
l’aurois battue pour cette noire faufleté. Ils s’ache- 
minèrent enfemble vers l’auberge , tandis que . 
nous allions nous pofter à la fenêtre qui donnoit 
fur la cour. Nous vîmes bientôt le foldat fe faire 
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donner une roquille de vin , & deux petits verres 
dont il remplit l’un pour fa convive. Elle l’avala 
d’un trait.” 

Mon papa ne put contenir plus longtems fon 
indignation. Fi ! la déteftable créature , cria-t-il a 
haute voix ! Ils levèrent tous deux la tête : la 
femme poufla un cri en nous reconnoiflant; mais - 
le foldat n’en parut point déconcerté : Mon bon 
moniteur, ciia-t-il à mon papa, vous voyez 
comme nous nous régalons à votre fanté. Per- 
mettez que je vous la porte , continua-t-il , en 
orant fon chapeau , celle de monfieur votre fils 
auffi : je n’oublie perfonne , fi petit qu’on foit , 
quand c’efl: d’honnêtes gens. .Grand bien vous 
falfe , l’ami ! lui- répondit mon papa. Vous avez 
un cœur tel que je les aime : tout pauvre que 
vous êtes, vous favez obliger. Voici de quoi vous 
fouvenir encore de nous, ( en lui jetant un écu 
fur la tabie«) : mais , pour ceux qui boivent le vin 
d’un brave homme qu’ils viennent de calomnier 

lâchement Là méchante femme n’en attendit 

pas davantage } elle fe retira la tête bailfée , dans 
une extrême confufion. Pendant notre dîner, l’hôte 
nous raconta qtte le brave foldat, nommé Thierry, 
avoir fervi trente ans -, qu’il n’avoit quitté les armes 
que par une fuite du malheur arrivé à fa jambe, 
ëc qu’il avoit les certificats les plus honorables de 
tous fes officiers. C’eft lui, contiuüa-t-il, qui main- 
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lient le bon ordre 8c la- paix dans le village : fes 
mouftaches grifes en impofent encore aux vaga- 
bonds. Tout le monde fe feroit un plaifir de lui 
donner du pain , s’il vouloit le prendre j mais il 
n’en reçoit point , qu’il ne l’ait mérité par quelque 
fervice , comme des meftàges d’une paroifte â 
l’autre , dont il s’acquitte avec autant d’intelligence 
que de fidélité. Je l’aurois mis en colère, fi j’avois 
refufé de prendre fon argent pour le verre de vin 
qu’il vient de boire. 11 prétend que je dois vivre 
avec tout le monde des profits , de mon état } 8c 
que fi je lui donnois quelque chofe , je ferois obligé 
de le porter fur le compte d’un autre j ce qui ne 
feroit pas jufte. Tous les matins, il va de bonne 
heure, avec une hotte de cailloux fur les épaules, 
remplir les ornières faites la veille fur le chemin. 
Vous avez dû remarquer comme il eft bien entre- 
tenu : il ne demande jamais rien} mais il n’eft 
guère de voyageurs habitués fur la route, qui ne lui 
donnent quelque chofe au partage } & il le prend 
en confcience, parce qu’il croit l’avoir gagné. L’hi- 
ver, quand le froid eft trop rude, il vient faire 
des fabots d’enfans au coin de ma cheminée, ôc 
il les donne pour rien 4 ceux qui ne font pas en 
état de le payer , de peur qu’ils ne s’enrhument. 
Seulement il les fait danfer devant lui pour fa . 
peiné. 

Eh bien! mafceur, que dis-tu de ce bon Thierry? 
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Ce dernier trait de fon hiftoire m’a fait tant dé 
plaifir, que je lui ai commandé pour toi une paire 
de fabots, que je prendrai à mon retour. Comme 
tu es trop généreufe, & d’ailleurs trop loin de lui, 
pour le payer en gambades : je me charge, à ton 
intention, de le folder |n monnoie de meilleur 
aloi. Je veux lui en donner fix francs, afin que le 
cadeau foir plus digne de t’être préfenté. Ils ne te 
feront pas inutiles pour courir cet hiver dans le 
jardin. 

Si je ne craign'ois que mon journal n’eût déjà 
fatigué ta patience , j’aiirois vraiment bien d’autres 
hiftoires à te raconter. Je te dirois comme, chemin 
faifant, je mis à fin une grande aventure, par un 
moyen dont le feigneur don Quichotte, malgré 
toute fa bravoure, n’auroit jamais eu l’efprit de 
s’avifer. Tu vas croire, peut-être, d’après ce début, 
qu’il y avoir un enchanteur, ou tout au moins, un 
géant dans la querelle , & qu’il s’agilToit de la def- 
tinée de quelqu’illuftre prihcefTe, & d’un grand 
royaume à reconquérir. Eh bien, non, ma chère 
Juliette! ce n’étoit qu’une petite dindonnière aux • 
prifes avec un petit chevrier, pour défendre une 
petite pomme qu’elle venoit de cueillir. Après 
m’être informé gravement de la caufe de Ce duel , 
je pris, comme tu le devines fans peine, la dé- 
fenfe du plus foible , mais en paroles \ car heu- 
reufement pour le fort, je n’avois ni lance, ni 
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rondache j d’ailleurs , il faut aufli ce dire qu’il éroit 
de tournure à roffer, malgré toutes ces armes, le 
pauvre chevalier. Je vis tout de fuite que le per- 
fonnage d’un Salomon, ou d’un Titus, alloit beau- 
coup mieux à ma taille, & je terminai le combat 
au grand contentement des deux champions , en 
partageant entr’eux les relies du pâté que maman 
nous avoir donné pour la route. Je pourrais encore 
te repréfenter la dérrelle d’un malheureux lièvre 
que nous vîmes courir à travers les champs , pour- 
fuivi par une meute de chiens & de chaflèurs. Le 
pauvre animal, après les avoir mis vingt fois en 
défaut par fes crochets dans la plaine, étoit grimpé 
fur la pointe d’une roche pendante tout-à-pic fur 
des précipices. Un chien furieux l’aperçut dans 
cette dernière retraite, & eut l’audace de le forcer. 
Je les vis fe précipiter l’un & l’autre, & rouler 

enfemble tout déchirés Mais cette peinture 

ell trop cruelle, n’eft-ce pas? J’aime mieux t’offrir 
des images plus douces, en ce parlant de la joie 
que notre arrivée inattendue a fait naître ici dans 
toute la maifon. Si tes plaifanteries malignes ne 
m’avoient pour jamais détrompé de l’idée que j’ai 
voulu prendre quelquefois de mon mérite, je me 
croirais un homme important, à la manière dont . 
je fuis fêté. Il eft plus modefte de croire que je 
fuis redevable de ces regards au fouvenir que l’oa 
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a confervé de ta vifite de l’année dernière , & ja 
mets tout mon orgueil à te devoir ma confldéra- 
tion. 

Voilà, ma chère foeur, le récit peut-être un 
peu trop détaillé ile mes diverfes aventures. La 
plus périlleufe eft celle où je me fuis engagé , pour 
te plaire , en eflayant de te les décrire : je n’aurois 
jamais cru en venir à bout. Je ne veux point te 
faire valoir mon travail : je me flatte cependant 
que tu m’en faurois quelque gré, fl je te difois 
que l’on me fonne depuis un quart-d’heure , pour 
goûter des beignets qui fe refiroidiflènt à m’at- 
tendre. Je ne crois pas que l’héroifme de l’amitié 
fraternelle puifle aller guère plus loin. 

Adieu, ma chère Juliette : je vais me divertir 
ici le mieux qu’il me fera poflible , pour que tu 
me trouves plus gai , quand je retournerai près de 
toi. C’eft une attention délicate dont tu dois fentir 
tout le prix , & qui te prouve le tendre attache- 
ment avec lequel je fuis pour toujours ton frère, 

Didier de Lormeuil. 
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DERNIÈRE RÉPONSE . 

DE JULIETTE DE LORMEUIL 
A S O -NT FRERE. 

J’av o i s toujours ouï dire que rien ne fervoit^ 
coftime les voyages, à former l’elprit : ta relation 
vient de m’en donner une preuve , à laquelle 
j’étois bien loin de m’attendre. Qui jamais eût 
pçnfé qu’un petit écolier de rhétorique, comme 
roi, fe crût déjà philofophe, pour avoir fait lix 
lieues! Tu me difois, dans ta première lettre, 
que tu deftinois le récit de ton voyage à la pofté- 
rité : lorfque tu voudras l’envoyer à fon âdreflë, je 
me charge de faire le deflin de quelques eftampes 
pour Taccompagner. Ta defcription de la cam- 
pagne , dans cette trille faifon , me fournira le fu- 
jet d’un payfage d’automne très-pittorefque. L’opi- 
niâtre cocher qui , fans bouger de fon liège , tiraille 
par la manche fa malheureufe redingotte j le pauvre 
Geoffroi fe relevant tout confus de fon bourbier, 
mon petit étourdi de frère, tête nue à la portière, 
fuivant des yeux fon chapeau dans fes pirouettes ; 
voilà trois drôles de figures à peindre , tandis que 
mon papa 1 , toujours fidèle à fon cara&ère de pru- 
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dence, fera le concrafte de mes originaux , en 
faififlant les rênes , 8c arrêtant l’attelage. Tu penfes 
bien que je n’oublierai pas le dîner fous l’orme de 
la méchante femme 8c du vieux foldat. Quelle 
bonne phyfionomie je veux donner à ce brave 
Thierry, & à fon chien noir, mangeant amicale- 
ment fur fon épaule 1 Enfin, je terminerai ma ga- 
lerie par la fcène de la dindonnière 8c du chevrier. 
Mon frère fera peint, comme tu te le repréfentes 
toi-même , jugeant gravement leur querelle , 8c les 
mettant d’accord avec des bribes de pâté. Il eft 
vrai que je ne mettrai au-defl'ous ni le nom de 
Salomon ni celui de Titus, que tu ne fais pas la 
moindre façon à te donner avec ta modeftie, ordi- 
naire , mais bien celui du no&veau Sancho-Pança 
qui ne la*fièra pas de te faire également honneur; 
car je n’ai guère vu, dans ma vie, de perfonnage 
d’un plus grand fens. 

Comme je me flatte que tu ne voudras jamais 
être en refte avec moi, je t’abandonne auflï mon 
voyage,. pour en tirer tels fujets de deflîn qu’il te 
plaira d’y trouver. Je crois qu’ils pourroient faire 
très-naturellement le pendant des miens. 

N’allois-je pas oublier de te faire mes remer- 
cîmens pour les jolis fabots de la façon de Thierry? 
Comme je ne me fens pas en état de répondre à 
un cadeau fi magnifique, eu permettras que je te 
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paye à mon retour , comme il fe fait payer des 
pauvres enfans du village: je répète, à cet effet, 
un nouveau pas de rigodon. 

Je fuis infiniment touchée du foin que tu prends 
pour me • conferver ta gaîté. Je te prie de croire 
que je fuis capable de la meme délicatefïe. 

Adieu* mon cher Didier, nous fommes, je 
penfe, à deux de jeu pour la malice. Je ne veux 
l’emporter fur toi , que par les fentimens d’une - 
plus tendre amitié. 

Juliette de Lormevig' 

Fin du Voyage dt Didier de Lormeuil. 
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FRAGMENT 

D’UN VOYAGE 

D’ESPAGNE, 

PAR M. DE LA DIXMERIE.' 
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FRAGMENT 

D’UN. VOYAGE 

D’ESPAGNE. 


D . s voyageurs concentrés dans un même 
▼aideau, n’ont rien de mieux à faire, que de le 
voir fouvent. Toni & Lucile fe lièrent de la 
manière la plus intime avec un Efpagnol nommé 
don Tellèsj c’étoit un homme de quarante ans, 
qui parloir d’un ton fimple, même en parlant fa 
langue , & en parlant de lui. Il voyageoit depuis 
plufieurs années, & avoir parcouru, en obfer- 
vateur, l’Italie, l’Allemagne, la France & l’An- 
gleterre. Il retouruoit dans fa patrie , abfolument 
délivré du joug de l’orgueil & de la prévention. 
Il étoit même très-inftruit , & fe bornoit à ne pas 
fe croire un ignorant. Toni aimoit, il cherchoit 
fa préfence & fon entretien. II fe plaifoit furtout 
à le queftionner en ce qui concernoit l'Efpagne» 

Ee iv 



’ Voyagé 

, Vous vous àdreïTéz bien , lui dit un jour doii 
Teîlés , tout autre de mes compatriotes pourroit 
ne vous répondre que pour vous tromper ; je ne vous 
tromperai pas. Vous- allez vifiter une nation peit 
jaloufe qu’on la vifite , & qui fe confine chez elle 
comme vos anciens nobles fe confinoient dans 
leurs châteaux. Un Efpagnol voyageur eft regardé 
parmi nous comme un échappé de l’ordre des 
chevaliers errans ; & s’il nous rêftoit un Michel 
Cervantes , je ne ferais pas furpris de me voir 
un jour travefti en nouveau don Quichotte. 
Nous fuyons autant la communication, que les 
autres la cherchent. On peut même dire que nous 
prenons d’affez bonnes mefures pour qu’on ne 
vienne pas nous chercher. Notre pays offre peu de 
commodités aux voyageurs. Nos hôtelleries n’en 
ont que le titre : on y paye fort cher le foin de s’y 
fervir & de fe nourrir foi-même. Notre accueil eft 
flegmatique & prefque infultant ; car il y a peu 
de diftance de l’air de dignité à l’air d’infulte. Si 
pourtant vous avez le courage de fupporter ces 
premières épreuves , peut-être en ferez -vous 
dédommagé par la fuite. L’Efpagnol d’une certaine 
clalfe eft peu affable , mais généreux. Il promettra 
difficilement, mais il tiendra ce qu’il a promis; il 
ne s’agit que de le déterminer. Il ferait même 
l’homrne le plus laborieux , s’il pouyoît une fois fe 
livrer au travail. 
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On ne peut, dit alors Toni à don Telles, que 
bien préfumer de votre nation , quand on a pu 
vous voir & vous entendre. On ne partage point 
des défauts qu’on peint avec tan* de vérité & de 
déiimérelfement ; & j’aime à croire qu’une grande 
partie de vos compatriotes font dignes de vous 
imiter. 

J’ai, reprit don Tellès , le bonheur d’être né 
curieux : CÈtte curiolïté m’infpira le goût des 
voyages. Ce fut en comparant les autres nations 
avec la mienne, que j’apperçus ce qu’il faudrait 
re&ifier en elle. Sans cette utile comparaifon , 
j’aurois moi-même encore tous les défauts que jè 
viens de fronder : un peuple , qui dédaigne tous 
les autres peuples , & qui s’eftime infiniment lui- 
même , conferve aufli précieufement fes vices que 
fon orgueil. 

Et les femmes, demanda Lücile, ont -elles 
aufii leur petite portion d’orgueil ? Certe portion , 
répliqua don Tellès , vaudroit bien la nôtre, fi la 
nature n’y eût pourvu jnfqu’à un certain point. Il 
eft encore d’ufage parmi nous de fe plaindre des 
rigueurs de fa belle; mais on ne s’en plaint guère 
aujourd’hui que par ufage. 

Ce fut dans des entretiens à-peu-près de cette 
nature, que nos voyageurs employèrent une partie 
du trajet : il ne fut troublé par aucun accident, 
finon que Lucile étoit très-fatiguée en débarquant 
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à Oviédo, porc de la province des Afturies. Ce 
fur une raifon pour s’y arrêter quelque rems : 
don Tellès y avoit auffi quelques affaires , & de-là 
il devoit fe œndre à Madrid. Notre couple 
voyageur , qui voyageoit fans but , étoit également 
décidé à voir la capitale d’Efpagne. Tous trois 
furent charmés de ce que leurs arrangemens ne 
les féparoient pas , 8c s’accordoient fi bien avec 
leur inclination. * 

N’oublions pas de dire qu’il y avoit eu , lors du 
débarquement, une petite difcuflion entre Toni 
& le capitaine du vaiffeau : celui-ci avoit abfo- 
lument refufé la rétribution du paffage de Toni 8c 
de Lucile. Cela ne me regarde point, difoit-il : 
je me fuis arrangé avec M. Wolf; c’eft à vous à 
vous arranger avec lui. Quelques inftances qu’on 
pût lui faire, il perfifta dans fon refus; il rejeta de 
même toute efpèce de préfent. Toni s’en tint 
donc au projet de dédommager Wolf à la première 
occafion : il le fit auffitôt quelle fe préfenta; 
mais il n’en fut pas moins fenfible à ce procédé 
amical & généreux. Je vois bien , difoit-il , que 
tout homme a fon foible , comme il a fes vertus; 
de même que chaque nation a fes défauts , comme 
elle a fes avantages. Il ne faut rien omettre dans 
la balance, quand on veut pefer ces objets avec 
équité. 

Don Tellès , qui étoit un homme conûdé- 
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rable dans l’Efpagne , s’étoit arrangé pour rentrer 
dans Madrid d’une manière convenable à fon état. 
Nos voyageurs traverfoient avec lui , dans fa 
voiture , les montagnes des Aftiiries : ils fe ren- 
dirent à Léon , ville qui donne fon nom à un 
royaume. Voici , difoit don Tellès à fes com- 
pagnons de voyage , voici le berceau de k 
nouvelle monarchie efpagnole. Ce fut dans les 
montagnes des Afturies, que fe réfugièrent les 
Efpagnols qui ne voulurent point être efclaves 
des Africains : ils fondirent fur eux des mon- 
tagnes , & leur arrachèrent cette première dépouille, 
qui fut fuivie de beaucoup d’autres. On fera 
toujours étonné, difoit Toni à don Tellès, d’y 
voir plus de royaumes que dans tout le refte de 
l’Europe. * -, 

Je viens de vous en dire la raifon , dit l’Efpa- 
gnol : toutes ces couronnes nous rappellent un 
tems d’efclavage } il fallut reconquérir l’Efpagne 
pièce à pièce , & chaque lambeau qu’on arrachoit 
aux Africains , s’érigeoit auflitôt en royaume par- 
ticulier : eux-mêmes en fondèrent quelques-uns 
qu’ils n’ont pu conferver. Ainfi , quoique les 
Maures n’exiftent plus parmi nous, les traces de 
leur domination s’y voyent encore : de même que 
Je droit tbmain, qui régit encore une partie de 
la France , annonce quelle fut autrefois l’efciave 
des Romains. 
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Ce n’eft pas tout, ajouta don Tellès : I’Efpagne 
avoir plus fait que de reconquérir fes poffeffions j 
elle avoir conquis des fujets. Ses ryrans Africains 
■étoient devenus fes efciaves , & cette conquête en 
valoir bien une autre pour elle ; mais elle ne crut 
pas devoir la conferver. ün chaflà d’Efpagne les 
feuls hommes laborieux que l’Efpagne renfermât j 
elle eut l’avantage de n’ètre plus habitée que pat 
des Efpagnols , 8c le défavantage d’avoir très-petk 
d’habitans. 

t 

Pour moi , ajouta Lucile, en fouriant, je regrète 
les Maures. On dit que , fans eux , l’Europe feroie 
moins galante : on ne peut être femme fans leux 
favoir gré d’une telle inftitution. 

Nos voyageurs éprouvèrent plus d’une fois ce que 
don Tellès avoir dit du défagtément de voyager 
en Efpagne : plus d’une fois ils fe couchèrent 
fans lit , & foupèrent de ce qu’ils avoient apporté. 
L’extrême gaîté de Lucile aflaifonnoit ces mauvais 
repas , & lui faifoit tout fupporter avec patience. 
Le grave don Tellès rioit de fes faillies , & fouvent 
elle faifoit oublier à Toni les raifons qu’il avoir 
de s’affliger.- 

De plus, comme il étoit né obfervateur,*fes 
yeux & fon efprit s’occupoient de tout ce qui 
venoit les frapper. Il jetoit un’regard decompafîion 
fur les - vaftes plaines qu’il traverfoit j il étoit 
toujours étonné qu’un fi beau pays »e fut, pour 
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ainfi dire , qu’un beau défert. Voilà , difoit 
don Tellès, les triftes fruits de l’indolence & des pré- 
jugés qu’on nous reproche. Nous dédaignons tous 
les arts utiles , & particulièrement le premier Ôc 
&. le plus utile de tous, l’agriculture. Chez nous, 
l'emploi le plus noble du teins eft de ne l’employer 
à rien ; &c plus un homme eft parfaitement inutile, 
plus il fe croit recommandable. Nous épuifons les 
inities du nouveau monde, pour payer l’induftrie 
de nos voifins j nous ne femmes que leurs tribu- 
taires , & nous refïèmblons au Midas de la fable , 
qui périt pour avoir eu le malheur de tout méta- 
morphofer en or. . 

• Nos voyageurs s’arrêtèrent quelques jours à 
5alamanque, ville connue par fon tmiverfité , & 
par quelques-uns de nos romans. Ce qui les 
détermina à s’y arrêter , c’eft qu’ils y’trouvèrent un 
.traiteur François, chez lequel on trouvent à coucher 
& à vivre. Ils furent moins heureux à Ségovie, 
-renommée pat fes laines & ion aqueduc. Ils fe 
.plurent beaucoup à Valladolid, ville très-agréable, 
par elle-même^ & grâce encore à un traiteur 
François, ils y féjournèrent avec agrément. Fe voi- 
lïnage de Madrid , & les affaires de don Tellès , les 
appeloient dans cette capitale de toute l'Efpagne. 
11 en eft, difoit don Tellès à nos voyageurs, de 
la fortune de certaines villes , comme de celle de 
xertains hommes , le hafard y entre pour beaucoup. 
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Tolède étoit la capitale de la nouvelle Caftille : 
Charles-Quint, après une maladie , voulut aller 
prendre l’air à quelques lieues de-là. Il trouva 
que cet air lui avoit été favorable , & il y fixa fon 
féjour. De 4 à , l’origine de Madrid , celle de fon 
accroifiement , de fa fortune , & de la figure que 
cette ville fait aujourd’hui dans le monde. 

Ils s’arrêtèrent à l’Efcurial, où la coût n’étoit 
point alors. L’Efcurial eft un beau palais ad'apté 
à un beau couvent ; car le palais femble avoir été 
confirait pour le couvent , ôc non le couvent pour 
le palais. Tous deux furent bâtis par Philippe II, 
en mémoire de la bataille de Saint -Quentin. 
C’étoit un vœu qu’il avoit formé durant cette 
bataille; ce qui fit dire par un François , à ce roi 
même, qu’il falloit que fa majefté eût une belle 
peur pour fe réfoudre à faire un vœu fi difpendieux. 

Enfin, notre fociété ambulante arriva à Madrid. 

Les murailles, de cette ville font conftruites de 
cailloux : ce qui fait dire hyperboliquement aux 
Efpagnols, que les murs de Madrid font de feu. 

On pourroit ajouter qu’alors les rues de cette ville - 
n’étoient pas même des chemins; leur malpro- 
preté en eût fait autant de cloaques , fi l’âpreté 
du foleil y fouffroit rien d’humide. Pour les tra- 
verfer fans dégoût , il eût fallu au moins être privé 
de deux fens ; l’odorat & 1 la vue. 

Don Telles ne voulut point quitter fes com- 
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pagnons de voyage. Il avoit fon hôtel , & de plus 
il avojt encore fa mère par qui cet hôtel étoit 
habité. Rien n’empêchoit que Lucile ne pût 
l’habiter avec décence. Il falloit qu’elle & Toni 
cédalîent aux invithuons de l’Efpagnol généreux. 
Ils furent inftallés chacun dans un appartement 
commode , & ne tardèrent point à reconnoître que 
don Tellès avoit étudié, en France, un point 
qu’on y regarde comme un des points capitaux du 
favoir-vivre , les petits-foins. 

Don Tellès reçut 6c rendit beaucoup de vifites $ 
mais il ne négligea point fes hôtes. Il s’attacha â 
leur procurer tous les amufemens que Madrid 
pouvoit leur offrir. Ces amufemens étoient peu 
variés : à peine fe fouvient-on qu’il ait exifté un 
théâtre dans Madrid. Cette riltion, qui eut de 
bonnes comédies avant que nous euiïions même 
de bonnes farces, ne produit plus maintenant ni 
farces, ni comédies. Quelques courfes à cheval, quel- 
ques combats d’un homme contre un taureau , for- 
ment aujourd’hui leurs amufemens de prédilection; 
mais ce dernier amufement devient fouvent funefte 
à ceux qui s’y livrent. Nos voyageurs vifitèrent 
d’abord les édifices publics : on rebâtifToit alors le 
palais du roi , devenu depuis un très-beau palais. 
Ils virent les autres monumens, ceux du moins 
qui peuvent mériter ce nom , & en particulier le 
fameux pont bâti fur le Mancénarès. On a dit de 
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ce pont , qu’il ne lui manquoic rien , excepté une 
rivière* 

Ce qu’un voyageur trouve le plus difficilement 
dans Madrid, c’eft de la fociété. Don Telles en 
avoit déjà prévenu fes hôtes. Vous en aurez 
cependant, difoit l’Efpagnol à Lucile; mes com- 
patriotes défavoueront tous l’ufage reçu, lorfqu’ils 
connoîtront , en vous voyant , tout ce que cet ufage 
leur feroit perdre. 

Ce qu’il avoit prévu, arriva; & d’ailleurs il 
jouifloit d’une confi dération qui refluoit néceffai- 
rement fur ceux qu’il préfentoit comme fes amis. 
En peu de tems , nos jeunes voyageurs furent 
plus recherchés qu’ils ne defiroient l’être. Lucile 
trouva beaucoup d’admirateurs, &c -ne fit point de 
jaloufes : les femnfts la louoient & la craignoient: 
On fait que la grande affaire des dames Efpa- 
gnoles , c’eft l’amour : l’ufage & leur propre 
penchant leur font une loi de s’en occuper : mais 
le même ufage préfcrit aux amans des formalités 
bien minutieufes. L’amour ne marche en Efpagne 
qu’à la fuite de la galanterie , & fouvent l’éclat de 
l’une nuit aux projets cachés de l’autre. Il faut 
paroître authentiquement amoureux, pour ofer 
* faire entendre qu’on l’eft , & même le paroître 
encore , quand on a celle de l’être. Au relie , le 
caraftère national fe plie merveilleufement à 
toutes ces épreuves. Ce qu’un jeune Efpagnol 
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redoute le plus , c’eft de paraître indifférent , lors 
même qu’il cft le moins amoureux. 

Il faut avouer aufïi que les dames Efpagnoles 
font très-capables d’infpirer des pallions réelles. 
Prefque toutes font intéreffantes, plufieurs font 
très-belles , malgré leur teint un peu brun. Une 
petite ftature, mais une taille fine, des yeux pleins 
de feu > les plus beaux cheveux 4 les plus belles 
mains , ôc certain air paflionné qui anime toute 
leur perfonne; tout cet enfemble, dis-je, lailTe 
peu de reflources à .l’indifférence ; il faut ou les 
fuir ou les chercher. Elles favent , d’ailleurs , 
donner à leur teint un éclat qu’il ne tient point de 
la nature. C’eft à elles que le beau fexe doit 
l’invention de la cérufe & du carmin. 

Elles abufent un peu de la découverte; mais 
combien n’en abufe-t-on pas ailleurs, fans avoir 
eu , comme elles , le mérite de l’invention ! Lucile , 
qui n’en faifoit aucun ufage , & qui n’avoic nul 
befoin d’en ufer, paroifloit une efpèce de phéno- 
mène au milieu d’elles , Ce n’étoit pas même le 
feul avantage qui la fît remarquer : chaque jour 
elle recueilloit de nouveaux fuffrages ; mais ce qui 
la touchoit le plus , c’étoit les égards qu'on avoit 
pour elle dans fa nouvelle demeure. La mère de 
don Tellès avoit le même caractère que fon fils, 
fans avoir même eu befoin de le perfectionner par 
des voyages. Elle goûta beaucoup Lucile, & la 
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prévint fur tout ce qui pouvoitJa flatter. D’ailleurs, 
l’arrivée de don Telles attiroit chez lui une forte 
d’affluence 5 8c Lucile , qui vivoit à la françoife , 
ne fe rendoit pas inacceflible aux regards. C’en 
fut aflèz pour que l’affluence redoublât : c’en fut 
aufli plus qu’il n’en falloir pour qu’une foule de 
jeunes cavaliers Efpagnols recherchaffent l’amitié 
de Toni. On ne parloir dans Madrid que de la 
jeune Françoife : on l’invita dans les meilleures 
maifons , 8c la curiofité , dans cette circonftance , 
l’emporta fur la dignité. 

Six femaines s’écoulèrent dans ces fortes de 
defcriptions 5 & , durant cet intervalle , Lucile eut 
la gloire de faire plus d’un inconftant parmi la 
nation qui fe pique le plus de confiance. Mais 
Toni , toujours fans y prétendre , la rendoit 
infenfible à tout autre hommage. On étoit furpris 
qu’elle n’accueillît ni ne rebutât perfonne. Un de 
ceux qui paroiflbient en être les plus étonnés , & 
même celui qui s’y intérefloit le plus , étoit 
don Eftevan , jeune homme qui joignoit à la 
hauteur caflillane l’impétuofité françoife.* Il ne 
put foutenir long-tems l'affront de n’être pas 
diftingué par-deffiis tous fes rivaux : il en chercha 
la caufe , qui , félon lui , ne pouvoit pas être 
naturelle. Enfin , il crut s’apercevoir que Lucile 
regardoit Toni tout autrement qu’on ne regarde 
un frère j que fes yeux étoieat plus animés que 
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he les anime l’amitié fraternelle ; 8c il en conclut 
que ces noms de frère & de fœur n’étoienc ou’un 
mafque pour couvrir leur intrigue. Tour autre eût 
pris fcn parti d’après cette découverte : notre 
Efpagnol n’en devint que plus a&if 8c pliis jaloux ; 
il n’en fut auflî que plus maltraité. Dès-lors il 
défefpéra de plaire jamais à Lucile, 8c il borna 
fes foins à fe venger d’elle. Il fe détermina même 
à faire fervir à fa vengeance un des principaux 
expédiens que la galanterie caftillane emploie 
pour fe manifefter. 

On fait qu’en Efpagne tout jeune cavalier doit 
donner une férénade , chaque nuit , à celle qu’il 
aime, ou à ce défaut, à celle qu’il n’aime pas. 
Cet ufage eft aufli ancien que la domination des 
Maures, & il n’a point fini avec elle. On s’y 
plaint fouvent de rigueurs qu’on n’a point éprou- 
vées. On y vante une ardeur fouvent très-amortie. 
Quelquefois on y fait à fa belle de tendres re- 
proches; mais on ne s’étoit pas encore avifé de 
lui chanter des injures. Don Eftevan eut, à cet 
égard , l’honneur de l’invention. Il fe piquoit 
d’avoir du talent pour les vers , talent malheureux 
lorfqu’il n’eft que médiocre, & prefque toujours 
funefte lorfqu’il eft fatyrique. On peut dire, en 
adoptant l’expreftion vulgaire , qu’il chanta pouille 
à Lucile, au fon de la guitare. Il lui reprocha tout 
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ce qu’il foupçonnoit, & du ton d’un homme qüt 

r.e fe borne point à des foupçons. 

Lucile ne fut pas moins furprife qu’indignée 
d’une telle férénade : elle reconnut facilement la 
voix de don Eflevan, qu’elle avoit plus d’une fois 
entendue à pareille heure 5 elle ne trouva de diffé- 
rence que dans l’expreilion des paroles. Toni étoit 
lui-même logé fur la rue. Il fe couchoit toujours 
allez tard, quoiqu’il n’eût point de férénades à 
donner. Il entendit celle qu’on donnoit à Lucile, 
8c quelques mots lui ayant choqué l’oreille, il 
redoubla d’attention; alors il diftingua facilement 
une foule d’inveétives lyriques, & ne confultant 
que fon indignation , il prend fon épée , & l’inf- 
tant d’après il eft dans la rue. L’Efpagnol cliantoit 
encore, quand le François l’aborda l’épée à la main. 
Défends -toi! lui cria celui-ci d’un ton furieux. 
Don Eftevan quitta fa guitare pour prendre fon 
épée : les muficiens qui l’accompagnoient s’en- 
fuirent félon l’ufage, 8c les deux champions com- 
mencèrent entr’eux un combat trop vif pour être 
long. Don Eftevan tomba percé d’un grand coup 
d’épée, & Toni , bleile lui-même allez grièvement, 
rentra dans l’hôtel. Cet événement 8c les cris de 
Lucile avoient éveillé toute la maifon. Don Telles, 
dont l’appartement étoit éloigné, accourut, de fut 
très-affligé de ce qu’il apprit. On alla voir li don 
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Elfevan rc-fpiroit encore : il ne vivoic déjà plus. 
Quelque tems après, la fainte-Hermandad s’em- 
para de fon corps , il fut reconnu , Sc on le tranf- 
porta chez lui. Dans ce moment même , on pro- 
curoir au bleffé tous les fecours néceffiires. On 
reconnut bientôt que fa bleflure n’éroit point mor- 
telle; ce qui rafTura Lucile, mais ce qui ne l’em- 
pêchoit pas de fondre en larmes. Elle s’imputoic 
le malheur qui venait d’arriver, & tous ceux qui 
pourraient en être la fuite. Pour don Telles, il n’irn- 
putoit rien à Lucile ni à Toni. 11 exhorta celui-ci 
à ne s’occuper que de fon rétablilTement , tandis 
que lui-rfième veillerait à prévenir les Elites de 
cette affaire inattendue. 

Elles furent encore plus fërieufes qu’on ne les 
imaginoit. DonEftevanétoit fils unique n 'avoit 
plus de père : fa mère, dont il étoit idolâtré, avoir 
elle-même beaucoup, d’afcendant fur l’efprit de la 
reine d’Efpagne. Elle demanda avec inflance la 
punition du meurtrier de fon fils. La reine fe fen- 
toit peu difpofée à la fatisfiiire; mais fes pleurs 
itntérefToienr; il en courait à fon cœur pour l’af- 
fliger encore, davantage. De fon côté, don Telles 
ne négligeoir rien auprès du roi , ni même auprès- 
de la reine , pour balancer les follicitations de doua 
Padilla; c’eft le nom de cette mère infortunée de 
vindicative. L’affaire étoit éclaircie , & toute la 
cour convenoit que ‘don Eftevau avoit mérité fon 

F fût 


Digitized by Google 



45 4 Voyage 

fort. La générofité efpagnole trouva même qu’un 
étranger, en pareil cas , devoir être mis fous la pro- 
tection publique, Ainfi, les follicitations de dona 
Padilla ne purent lui obtenir la vengeance quelle 
efpéroit. Elle fe reftreignir, enfin, à demander 
que celui qui l’avoit privée d’un fils unique, n’ha- 
bitât pas les lieux d’où il l’avoit fait difparoître, 
Epargnez-moi , difoit-elle, en fe jetant aux pieds 
de la reine , l’horreur de me rencontrer avec l’au- 
teur de mon défefpoir : s’il lui eft permis d’habiter 
les lieux que j’habite, fouffrez que je m’en exile 
ptmr jamais, 

Il étoit difficile à la reine de fe refufer à cette 
demande j c’eft-à-dite, de préférer l’abfence d’une 
de fes favorites à celle d’un étranger. Mais Toni 
avoir prononcé lui-même fon exil avant qu’on le 
demandât. Tout étoit difpofé pour fon départ, 
tandis qu’on ne décidoit pas encore s’il devoir par- 
tir. Don Telles regrettoit cette féparation } mais il 
en fentoit lui-même la néceilité; il offrit aux deux 
fugitifs un afyle dans une de fës terres, en ajou- 
tant qu’il s’y rctireroit avec eux. Toni, quoique 
très-fenfible à cette offre généreufe, ne crut point 
devoir l'accepter, 11 ne voulut pas que perfonne ? 
s’exilât pour lui , ni changer fon exil en une prifou. 
Il avoir cette inquiétude d’efprit qui tient à celle 
du cocur.vCe n’eft point la folitude qui convient â 
un cceur agité *• quiconque eft obligé de fuir ui$ 
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objet qui l’inréreile vivement, doit encore plus 
fe fuir lui - même. C’eft dans le tulmulre des 
voyages, qu’il trouve à fe diftraire du malheur 
qui le réduit à voyager. 

Ce fut au milieu d’une des belles nuits fi com- 
munes en Efpagne, que nos jeunes aventuriers 
quittèrent la capitale de cette contrée. Don Tellès 
les accompagnoit. Ils n’avoient quitté farefpeébble 
mère qu’en pleurant avec elle, & ils s’efforçoienr 
de le détourner du foin qu’il vouloir prendre de 
les accompagner jufqu a leur embarquement. Leur 
deflein, d’ailleurs, étoir de vifiter le refte de l’EI- 
pagne, puifqu’il n’y avoit que la capitale qui leur 
fût interdite. Mais ce fut un motif de plus pour 
don Tellès de leur fervir de guide. Je veux , difoit- 
il , vous fa u ver autant qu’il dépendra de moi , 
l’ennui d’un voyage que mes concitoyens vous 
obligent d’entreprendre. Vous feriez encore à Ma- 
drid, fans l’imprudence d’un Efpagnolj fou fixez 
qu’un autre Efpagnol vous dédommage, autant 
qu’il le pourra, du défagrément de n’y être plus. 
D’ailleurs , c’eft une contrée absolument inconnue» 
que vous allez parcourir 5 l’intérieur de i’Efpagne 
n’eft guère plus connu aux autres nations de l’Eu- 
rope, que l’intérieur de l’Afrique. Je vous en ai 
dit lesraifons» & elles fufikoienr feules pour me 
diéler ce que je dois faire, fi mou penchant ne 
me le diéloit pas encore mieux. 

Ffiv 
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II fallut que Toni & Lucile cédafïent à l’em-- 
preflement de cet homme généreux. On prit le 
chemin de Tolède, ville mal fituée pour ceux qui 
l’habitent, & même pour ceux qui ne veulent que 
la vifiterj elle eft confiante- fur le penchant d’une 
montagne. On vante l’étendue de fa principale 
églife, & les richefïês de fon archevêque : elle 
renferme aufïl un château royal , rebâti par Charles- 
Quint. Ce que le jeune François y remarqua le 
plus , c’eft une machine hydraulique , inventée 
long-tems avant celle deMarly Ÿ 6c beaucoup moins 
compliquée. Elle confifte, d’abord j en une roue 
creufe & tournante, qui élève & jette l’eau du 
Tage dans un canal fupérieur, d’où une autre roue 
la jette dans un canal plus élevé , & toujours ainfi 
par progreffion , jufqu’à ce qu’elle arrive dans un 
grand badin fîtué au fommet du château ; de-Iâ 
elle fe diftribue dans le palais & dans la ville. 
Cette machine fut l’ouvrage de quelques Italiens. 

Lucile & Toni étoienc curieux de vtûr Séville » 
capitale de l’Andaloufie : c’eft une des villes d’Ef- 
pagne dont la renommée parle le plus. Nos voya- 
geurs prirent fur la droite, en quittant Tolède, & 
virent une partie de l’Eftramadure. Il y a peu de 
belles routes en Efpagne , mars il n’y en a prefque 
point de mauvaifes. Quant aux autres difficulté* 
qui peuvent rebuter les voyageurs , les nôtres en, 
(uoiçnc provenus j elles font les mêmes dans toiic% 
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î'Efpagne : ils favoient, dis-je, que quiconque ne 
çraîneroir pas avec foi tout fon néceffaire, feroit 
réduit à voyager comme les Pèlerins de Sainte 
Jacques de Compoftelle. 

Ils arrivèrent au milieu d'une prairie délicieufe s 
des animaux de différente efpèce y étoient raffem- 
blés; des boxers, des bergères s’y exerçoient à 
différens jeux. Ce n’étoient point les bergers de 
Fontenelle ; mais c’étoient à peu près ceux de 
Théocrite. Lucile fe récrioit fur l’agrément de ce 
tableau, & fur la beauté de cette plaine. Ce n’eû 
point une plaine, reprit don Tellès en fourianr, 
c’eft un pont. Cela ne fe peut pas, répliqua-t-elle, 
je n’aperçois pas môme de rivière. C’eft , pour- 
fuivit-il, que ce pont a, pour le moins, une lieue 
de largeur ; jamais les Romains n’en conftruifirenc 
de pareil; aufb eft-ce La nature qui a bien voulu le 
conftruire. Don Tellès, après s’ètre un peu amufé 
de l’étonnement de la jeune Françoife, lui donna 
le mot de l’énigme. C’eft , lui dit^ii , que la Gua- 
diane, rivière qui traverfe cette contrée, fe perd 
tout-à-coup dans la terre. Mes compatriotes, qui 
animent- tout , comme faifoient les anciens Grecs, 
difent que la Guadiane fe cache ainfi par la honte 
quelle a de le céder en grandeur au Gaadalquivir.. 
§ans doute , ajouta-t-il , que cette honte fe dillïpe ; 
car ce fleuve reparaît à quelques milles par-delà, 
pourfuit fièrement fon cours jufqua la mçr. 
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Ils s’arrêtèrent à Alcantara : c’eft une ville qnt 
doit à fon pont toute fa célébrité. Il a près de fept 
cenc pieds de long fur environ trente de largeur , 
& eft élevé de deux cens peids fur le Tage qu’il tra- 
verfe. Il fut conftruit fous le régné de Trajan, 
qui éroit né dans cette contrée. Une petite chapelle 
taillée dans le roc, à l’entrée de ce pont, étoit 
autrefois dédiée à cet empereur du monde ; elle 
l’eft maintenant à Saint-J ulien-le-Pauvre. 

Parvenus dans l’Andaloufie & fur les rives du 
Guadalquivir, nos voyageurs furent frappés d’un 
autre genre de fpeétacle. Tout le rivage de ce 
fleuve eft bordé d’oliviers & d’agréables maifons 
de campagne. On dit que fon fable eft quelquefois 
mêlé d’or; mais les richetîes qu’il promène cèdent 
à celles qui l'environnent. C’eft un fpeélacle déli- 
cieux , &: qui tempête, dans tout voyageur, l’im- 
patience d’arriver à Séville; fi l’on en croit cepen- 
dant le proverbe efpagnol : qui n’a pomt vu Séville', 
u’a point vu de merveilles , & cette exagération, 
n’eft point trop outrée. Cette ville en impofe aux 
regards, & par fa fituation, & par la multitude 
de fes édifices publics. Elle eft riche par fon com- 
merce ; mais on la ctoiroit pauvre , vu le nombre de 
fes hôpitaux ; elle en renferme jufqu’à cent vingt 
tous bien bâtis & bien pourvus. Le nombre de fes 
couyens eft encore plus confidérable. On feroit, 
dis-je, tenté de croire qu’autrefois Séville ne fut 
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peuplée que de moines, de fous 6c de nécefli- 
reux. 

Le principal temple de Séville eft regardé comme 
un chef-d’œuvre gothique, & fa citadelle, comme 
la plus forte de toute l’Efpagne. Les palais que 
cette ville renferme, annoncent qu’elle fut autre- 
fois habitée par des fouverains, & quelques-uns; 
de ces palais font aujourd’hui occupés par de Amples, 
négocians. L’aqueduc de Séville eft au(îi placé , par 
les Efpagnols, au nombre de leurs merveilles : ils 
difent, en manière de pointe, que c’eft un pont fur 
lequel pâlie l’eau. 

Nos curieux relièrent huit jours 1 Séville, & 
trouvèrent de quoi les remplir agréablement. Il 
n’en falloir pas moins pour voir en détail ce qui 
les avoir frappés par l’enfemble. Au bout de ce 
tems, ils prirent le chemin de Grenade, de par- 
vinrent au pied d’un, rocher fameux chez les Ef- 
pagnols : c’eft la roche des deux amans. A peine 
dom Tellès l’eut -il nommée à fes deux com- 
pagnons, qu’ils eurent envie de la viliter. Vous 
n’y verrez rien , leur dit-il , finon une croix plantée 
fur la cime du roc, &c d’autres à fes pieds : mais 
voici pourquoi cette roche a confervé un nom 
qui vous intérelïè. Le royaume de Grenade étoit 
encore fous la domination des Maures, ôc ils coin-. 
battoient pour s’y maintenir, comme nous com- 
battions pour les en çhalfer.. Ils firent prifonnier^ 
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«kns cette bataille, un jeune homme remarquable 
par fa bonne mine. Le roi de Grenade en fut 
frappé; il le fut encore davantage des autres qua- 
lités que le prifonnier pofledoit : il. brifa fes fers ; 
mais il Je retint auprès de fa perfonne, & bientôt 
il lui lai (fa une très- grande autorité dans fon palais. 
Le prince avoit une fille à qui le jeune étranger 
plaifoir encore plus qu’au prince lui-même : l’Efi- 
pagnol s’en aperçut, & , en bon Efpagnol, il n’y 
fut point infenfible ; mais , non content de plaire , 
il voulut convertir. Il eut allez d’afeendant fur fa 
maîtreUe, pour en faire une chrétienne ,6c elle- 
même eut allez de défincérelTement & de réfolution 
pour fe déterminer à fuir avec lui : c’ell ce qu’ils 
çfièéfuèrent. Malheureufement on s’en aperçut 
prefqu’aulfitôt : ils furent pourfuivis, ôc obligés de 
fe réfugier fur cette montagne. Enfin , prêts à être 
pris, ils montèrent fur la cime du roc ; & là,. en 
s embralïànt pour la dernière fois , ils fe précipi- 
tèrent & moururent enfemble de la même chute. 
La dévotion efpagnole a confacré ce ma* tyre vo- 
lontaire par les croix que vous voyez ; l’antiquité 
galante n’eût pas manqué d’ériger en ce même 
lieu un temple à l’amour. 

Ce récit avoit. fortement affeélé ceux qui I’écou- 
toient. Lucîle en devint trille & rêveufe : Toni 
fongeoit à la fermeté de ces deux amans, ôc il en 
conçîuoit qu’il vaut encore mieux mourir avec 
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Celle que l’on aime , que de vivre pour en être 
féparé. Quant à don Tellès, il avoit trop d’expé- 
rience pour être furpris de l’état où il les voyoic. 
Il l’attribuoit à la fenfibilité lî naturelle à leur âge, 
ou bien à des fouvenirs que cette fenfibilicé rendoir 
encore plus prelTans. 

Après un allez mauvais gîte nos voyageurs par- 
vinrent à Grenade : ce fut autrefois la ville capi- 
tale du royaume qui portoit ce nom, 8c ce royaume 
fut le dernier occupé en Efpagne par les Maures. 
Ce furent auilï eux qui bâtirent Grenade, & 
bientôt elle devint la plus grande ville d’Efpagne. 
On y comptoit jufqu’à foixante mille maifons. Il 
feroit difficile d’y trouver aujourd’hui un pareil 
nombre d’habitans. Elle fut conquife par les Efpa- 
gnols fous le règne de Ferdinand & d’Ifabelle, 
qui la décorèrent d’une églife cathédrale , & qui 
voulurent que cette églife . devînt leur tombeau. 
Les autres grands édifices que cette ville renferme, 
avoient été conftruits auparavant par les Maures. 
Ceux dont l’enrichit leur roi Bulhar, étoient fi 
magnifiques & fi difpendieux, qu’on le foupçonna 
d’avoir trouvé ce qu’on nomme aujourd’hui la 
pierre Philofophale. 9 

Grenade eft regardée comme la plus grande 
ville de toute l’Efpagne : fon circuit eft de plus 
de quatre lieues; fes murs fon flanqués de plus 
de mille tours armées de leurs crénaux. Il eft vrai 
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qu’on s’occupe très-peu de leur entretien : Grenade 
a le fort de ces vieux monumens qu’on ne veut ni 
détruire ni réparer» 

Nos obfervateurs demeurèrent deux jours dans 
cette ville. Toni admiroit la beauté du local & la 
fertilité du fol. Il ne demande qu’à produire, di- 
foit don Telles; mais on ne lui demande prefque 
rien. V ous voyez cette foule prodigieufe de figuiers : 
c’eft un des fruits les plus communs de ce canton. 
Les Maures le prouvèrent à un de nos anciens rois. 
Pour l’engager à lever le liège de Grenade, ils 
lui envoyèrent douze mulets chargés de figues, 8c 
chaque figue étoit garnie d’un double ducat. 

Interrogez votre cœur, belle Lucile, ajoura 
l’Efpagnoi en fouriant : ne le fencez-vous pas un 
peu ému ? Je crois que oui , reprit-elle fur le même 
ton. C’eft, ajouta don Telles, que nous voici dans 
le véritable berceau de la galanterie. Voyez-vous 
cette grande place ? Elle a fervi de champ de bataille 
aux plus anciens tournois qu’ait vu l’Efpagne. Ces 
galeries , qui l’environnent , fervoient d’amphi- 
théâtre aux belles qui préfidoiem à ces jeux; elles 
enflammoient l’émulation , 8c couronnoient les 
vainqueurs : elles étoient tout enfemble, 8c les 
objets 8c les arbitres de ces divertiifemens. Les 
Maures étoient perfuadés que ce qu’on peut faire 
de mieux fous un fi beau ciel , c’eft de faire l’amour. 
Grenade étoit devenue pour eux un fécond paradis 
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de Mahomet, & ils plaçoient l’autre précifément 
au-deflus de cette ville. 

Je ne fais , répliqua Lucile , mais il me femble 
qu’on a traité les Maures trop rigoureufement : 
un peuple qui s’occupe il bien à faire l’amour, ne 
s’occupe guère à troubler un état. 

J C’eft mon avis , ajouta l’Efpagnol : d’ailleurs les 
Maures n ’étoient pas moins laborieux que galans. 
Nous avons cru pouvoir les remplacer d’un côté, 
mais nous fommes loin de les imiter de l’autre. 

C’eft ce que nos voyageurs n’eurent pas de peine 
à vérifier en quittant Grenade. La campagne étoit 
prefque déferte & inculte : il faut, pourainfi dire, 
aller jufqu’à Valence pour voir un certain nombre 
d’hommes raflemblés. V alence eut aufli l’honneur 
d’être capitale d’un royaume, 8c de lui donner fon 
nom. C’eft, de toute l’Efpagne, la ville qui paflè 
* pour avoir la meilleure police inférieure, & les ré- 
glemens les plus fages. Elle eft d’ailleurs très-bien 
décorée, d’une fymétrie agréable : aufli les Ef- 
pagnols lont-ils nommée par excellence la Belle. 

Cette ville eft arrofée par le fleuve Turia. II a 
peu de profondeur , mais fes eaux font d’une pureté 
admirable. Son rivage eft toujours couvert de ver- 
dure; les bois qui l’environnent, font toujours 
garnis de feuilles ; c’eft ce qui ' fait dire aux Èf- 
pagnols, que les habitans de Valence ont, dans 
toutes les faifons, les mains pleines de fleurs. Var 
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lence, dit don Telles à Lucile, a d’ailleurs de quoi 

vous intéreftèr : elle fut enlevée aux Maures par le 

fameux Cid, l’amant de Chimène, le même que 

votre grand Corneille a fi bien fait conrioître en 

France* 

Eft-il vrai, demanda Lucile à don Telles, eft- 
il vrai que Chimène ait époufé le meurtrier de ft i 
père? Tout cela eft vrai, répondit l’Efpagnol, Sc 
l’hiftorien doit le dire; mais je penfe que le poëte 
auroit pu en dilîimuler quelque chofe. 

En quittant Valence, nos voyageurs côtoyèrent 
un bocage uniquement compofé d’arbres fruitiers 
de toute efpèce : ils y croiflent , & produifent d’ex- 
cellens fruits fans culture ni préparation. Le véri- 
dique don Telles avoua que la nature n’avoit jamais 
montré plus de prévoyance qu’en plaçant ce bof* 
quet dans fa patrie. 

En côtoyant toujours la Caftille, ils fe trou- 1 ; , 

vèrent dans le royaume d’Arragon j Sc, fans s’ar- 
rêter beaucoup , ils fe rendirent à Sarragofle. On 
nomme ainfi la capitale du pays. Elle eft fituée fur 
l’Hébre , autrefois nommé l’ibère. Parmi les ob- 
jets de curiofité que Sarragofle renferme, on re- 
marque un pont bâti par les Romains , 8c les quatre 
uniques ‘portes de la ville, qui regardent précifé- 
ment les quatre parties du monde. 

Nos curieux ne manquèrent pas non plus d’aller 
voir la fontaine Sicoris, très-célèbre dans ce canton , 

Sc 
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& qui produit, outre fes eaux, un fable mêlé d’or. 

Ils virent plufieurs payfans occupés à fouiller parmi 
ce fable : ces mêmes hommes dédaignoient de 
cultiver la terre , qui pourtant leur auroit produit 
des richelTes plus réelles. 

Durant toutes ces courfes , nos voyageurs n’ef- 
fuyèrent aucun accident , aucune incommodité. 

J’en excepte toujours celles des mauvais gîtes. Ils 
trouvèrent à Sarragofie un traiteur François , chez 
qui l’on pouvoit loger à la françoifej ce qui les ^ 
détermina à prolonger leur féjour dans cette ville. 

Un autre motif y contribuoit encore j ils n’avoient 
plus que la Catalogne à parcourir enfemble. Ils 
partirent, enfin, pour Barcelone, malgré les ins- 
tances de don Tellès qui auroit voulu retarder leur 
embarquement. Mais leur deflein étoit de palier 
en Italie. Ils trouvèrent, parmi les Catalans , plus 
d’aétivité que parmi les autres Efpagnols. Cette 
aélivité va même jufqu’à l’inquiétude. Barcelone 
eft en même-tems célèbre par fon commerce, par 
fes révoltes & par les lièges qu’elle a foutenus. 
L’étranger peut y féjourner plus agréablement que 
dans le centre de l’Efpagne. Cependant , au bout 
de quelques jours , nos trois voyageurs furent con- 
traints de fe féparer. Un vailTeau partoit pour l’Ita- 
lie, & Toni & Lucile crurent devoir profiter de 
cette occafion. Ils avoient employé deux mçis à 
circuler en Efpagae : la faifon les prelfoit de s’era- 
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barquer, & ils ne vouloient pas retenir plus long- 
tems don Telles éloigné de la cour. Tous trois 
convinrent d’établir entreux une correfpondance 
exa&e & mutuelle : tous trois marquèrent, en fe 
fépaxant, une égale fenfibilité : mais Toni & Lucile 
y joignirent les expreiüons de ,1a reconnoiflance la 
plus tendre, & en emportèrent le fentiment dans 
leurs cœurs. 


Fin du V oyage d’EJjpagne. 
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